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Etrangères,  par  quelques  Million- 
naires de  la  Compagnie  de  Jésus, 

ATIII.     RECUEIL. 


A     PARIS, 


Chez   Nicolas    le    Clïrc,    rue 

S.  Jacques,  proche  S.  Yves,  à  l'Image 

Saint  Lambert. 

m7~d  c c.  x  v  iTT 

AVEC  PRIVILEGE  LV  ROY. 


AUX 

JESUITES 

DE  FRANCE- 

Es  ReverendsPeres, 

Ce  nouveau  R^eciieil  que  j'ai 
Ihonneur  de  vous  pré/enter  , 
commence  par  la  Lettre  du  P. 
Martin  ,  que  je  vous  avois 
promife ,  lorsque  je  vous  annon- 
çai fa  mort.  Elle  contient  les 
derniers  travaux  d'un  Miffion- 

a  ij 
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naire  y  qui  a  pafîé  la  plus  gran- 
de partie  de  fa  "vie  dans  le  Royau- 
me de  Maduré \  ou  il  a  conver- 
ti à  la  Foi  un  grand  nombre  de 
Gentils. 

Vous  y  verrez  ce  qu'il  en  coû- 
te pour  établir  la  Foi  dans  ces 
Terres  Infi délies  >&  a  quoi  doit 
s3 attendre  un  homme  Àpôftolique s 
qui  Ce  confacre  a  une  fi  pénible 
Àdifjion.  L'aufiérité Jurprenante 
de  la  vie  quony  mené  >n 'eft  pas 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  a 
Jupporter  ;  on  s'y  trouve  encore 
expofe  a  de  continuels  dangers  ; 
&  il  y  a  pnfque  toujours  queU 
que  chofe  a  (ouffrir  3foit  de  tin. 
commodité  du  climat  j  [oit  de  l'a- 
vance des  Princes  qui  gouver- 
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nent  cette  partie  de  l'Inde  ;  Joit 
enfin  de  l'envie  3  &  de  la  mali- 
gnité des  Brames  ,  qui  font  les 
ennemis  irréconciliables  de  lal\e- 
li'lion.  „ 

Ce  font  ces  fatigues  &  ces 
dangers  qu'on  ne  craint  point 
d'expo  fer  a  vos  yeux  :  Mous 
f 'avons  que  ceux  d'entre  vous 
qui  agirent  aux  Mijfions ,  re- 
cherchent avec  le  plus  d'ardeur 
celles  qui  font  les  plus  Uborieu- 
/es,  &  oit  les  croix  font  plus  fré- 
quentes. 

La  féconde  Lettre  vous  pré- 
fentera  un  paralelle  affe^jufie  de 
la  doctrine  des  Indiens  ^vec  l'o- 
pinion des  Pythagoriciens  &  des 
Platoniciens  fur  la  Metempfyco- 

a  iij 
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Je.  Il  efl  étonnant  au  un  Jyflême 
tel  Cf»e  celui-là ,  dont  tabfurdité 
(jT  l'extravagance  Jautent  aux 
jeux ,  ait  eflé  adopté  par  tant  de 
Peuples  differens  ;  mais  après 
l'avoir  une  fois  adopte  ,  on  ne 
doit  plus  efire  fiirpris  que  pour 
fouttnir  une  opinion  fi  abfurde  , 
ils  ayent  recours  aux  fables  les 
plus  grojfi ères  &  les  plus  mal  con- 
certées. 

Quand  on  entend  les  Brames \ 
qui  font  les  fçavans  des  lnd°s  , 
débiter  férieufement  de  ridicules 
imaginations  s  comme  des  preu- 
ves certaines  de  ce  dozme  de  leur 
Théologie ,  on  Jeroit  prejque  ten- 
té de  croire,  que  les  Docteurs  & 
les  Difciples  Jont  tout- a-fait  dé- 
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pourvus  de  pris  &  d'intelligence. 
Afais  aujji  lorfquon  voit  que  ces 
premiers  génies  du  Paganifme  5 
tels  que  Pjthagore  ,  Platon  _,  & 
tant  d'autres  ,  dont  les  Ouvrages 
font  l'admiration  de  tous  les  fié- 
des  y  ont  donné  eux-mêmes  dans 
de  femblablts  égaremens,  on  doit, 
ce  me  femble ,  rendre  un  peu  plus 
de  juftice  aux  Indiens  ;  &  tout 
ce  que  ton  doit  conclure  5  cefl  que 
lefyrit  humain  ,  quelque  éclairé 
quilfoit  9  eft  toujours  en  proye  a 
lillufion  &  au  menfonge  3  lorf 
ud  ne  sy appuyé  que  fur  les  foi- 
les  lumières  de  fa  raijon  ,  & 
quil  neji  pas  dirigé  par  la  Foj  3 
laquelle  feule  peut  le  délivrer  de 
fes  erreurs  &  de/es  incertitudes. 

a  iiij 
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Cefi  a  un  Mijfwnnaire  d'un 
ordre  tres-auficre  &  trh-recom- 
manddble  par  les  fermées  quil 
rend  a  l'Eglife ,  qu'on  doit  la  Re- 
lation qui  J-ait  la  matière  de  la 
troifeme  Lettre.   Il  a  donne  fon 
propre  original  au  P.  Bouchet  y 
&  celui-ci  me  l'a  adrejfé.  La 
route  que  ce  MiJJionnaire  a  te- 
nue par  le  Pérou  ,  pour  fe  rendre 
a  la  Cofie  de  Coromandel  _,  efi 
fmguliére  &  curieufe.  Il  nefioit 
pas  naturel  qu'il  pénétrafl  jus- 
qu'au Paraguay  ;  mais  il  Je  m* 
lie  que  la  Providence  l'y  ait  con- 
duit 9  pour  nous  infiruire  aufji 
amplement  qu'il  le  fait  de  ïefiat 
de  ces  flonjjantes  Miffions  ,  qui 
font  fous  la  direction  des  Je  fuites 
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Efiagnols.  Comme  il  y  a  fait 
quelque  fejour  ,  il  n'avance  rien 
dont  il  naît  ejlé  témoin  ocula: 

On  ne  peut  s 'empêcher  d'cjlre 
Surpris. &  édifié  de  l'ordre  admi- 
rable qui  sobferve  dans  les  Mi  fi 
fions  du  Paraguay  y  depuis  plus 
de  cent  ans  q  Selles  ont  efié  éta- 
blies par  les  Je  fuites  Efyagnols. 
On  y  trouve   cette  égalité  des 
biens   temporels  que  faint  Paul 
exigeoit  des  fidelles ,  envoûtant 
que  l'abondance  du  riche  fuppléât 
al  indigence  du  pauvre;  ou  plu  fi 
toflon  ri  y  voit  ni  riches  ni  pau- 
vres ,  tous  e  fiant  également  pour- 
vus des  chofs  nuejjaires  a  la  vie. 
Cefipeut  être  ï unique  endroit  du 
monde ,  ou  le  propre  interefi  riait 

a  v 


%       E  P  I  S  T  R  E. 

pu  encore  s'introduire;  &  parJà 
la  porte  nefl-elle  pas  fermée  a 
prcfque  tous  les  vices ,  dont  cette 
malheur  eu  je  cupidité  ejl  la  four- 
ce  ?  G  ejl  ce  qui  a  maintenu  juf- 
quici  les  fidèles  du  'Paraguay 
dans  ce  détachement  \  &  dans 
cette  innocence  de  mœurs  2  qu'il  ejl 
fi  rare  de  trouver  maintenant  _,  ^r 
qui  efi  pourtant  fi  propre  du  CbriC 
tianijme. 

Jlujfi  les  Rois  dEfpagne  qui 
dans  leurs  conquêtes  ont  bien 
moins  cherché  a  étendre  leur  do- 
mination mu  a  amplifier  le  Royau- 
me de  Jesus-Christ, 
ont-ils  toujours  honoré  ces  Mif- 
fions  d'une  attention  toute  parti- 
eu  Itère.    Ils  ont  fait  en  divers 
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temps  de  piges  Ordonnances  ^ 
pour  empêcher  que  certains  cié- 
/ordres  ajje^  communs  parmi  les 
Europeans  qui  habitent  les  Cop- 
tes .  ne  vinfgmt  a  la  connoiffan- 
ce  des  Chrepens  du  Paraguay  -y 
&  bien  au  iln  y  ait  dans  le  Pa- 
raguay ni  or  ni  argent  qui  y  at- 
tire les  Peuples  ai  Europe  /néan- 
moins $  comme  il  efl  quelquefois 
nécejjaire  de  traverfer  ces  con- 
trées dans  les  Voyages  ,  les  Hois 
Catholiques  ont  fait  des  défer- 
fes  expreljes  aux  voyageurs ,  de 
demeurer  plus  de  trois  jours  dans 
les  Bourgades  des  Néophytes  y 
&  d'avoir  avec  eux  aucune  com- 
munication. Ces  précautions  ont 
cfié  jugé  nécfjaires  j,  afin  que 
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la  contagion  du  mauvais  exem- 
ple riinjeclafl  point  une  portion 
fpure  du  troupeau  de  J  e  s  u  s- 

CHR  I  ST. 

Au  refle  quoique  je  me  fois 
fait  un  fcnipule  de  rien  changer 
À  cette  Relation  ,  quant  a  lafub- 
flan  ce  des  chofes  qui  y  font  rap- 
portées y  je  me  fuis  pourtant  per- 
mis d'en  retrancher  de  fréquens 
éloges  que  l'Auteur  y  fait  des 
MiJJionnaires  :  je  les  ai  crû  hors 
d'œuvre  ,  e$r  peu  capables  diin- 
terrejfcr  le  le  fleur. 

Les  autres  Lettres  qui  com- 
pofnt  ce  Recueil  ri  ont  pas  befin 
déclaircijfement  ;  A'infi^  mes  RR. 
PP.  il  ne  me  refle  plus  que  de 
vous  faire  part  des  nouvelles  que 
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nous  avons  enfin  receuës  de  Ad. 
ÏAbhé  Sidotti  ,  ct"  des  Pères 
Faure  &  Bonnet  Vous  dfuèZ 
*vû  dans  le  dixième  Recueil  avec 
quel  courage  &  avec  quel  ^ele 
ces  trois  À4ijfionnaires  pénétrè- 
rent .  l'un  dans  le  Japon  fur  la 
fin  de  tannée  1709.  &  les 
deux  autres  dans  les  Ifles  de  Ni- 
cobarau  mois  de  Janvier  de  ï aî- 
née iji  .  JuÇautci  l'on  n a  voit 
pu  rien  apprendre  de  certain  de 
leur  deflinée  ;  mais  les  Lettres 
venues  depuis  peu  des  Indes  ne 
nous  permettent guéres  de  douter 
quau  moins  les  deux  deniers 
riayent  conjommé  leur ptenfice. 

Deux  pommes  Chinois  qui 
arrivèrent  du  Japon  au  mois  de 
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May  de  l'année  1716.  portèrent 
a  Canton  la  nouvelle  de  la  mort 
de  M.  ÏAbbé  Sidotti.  On  ne 
fçait  pas  trop  bien  ce  qui  lui  cji 
arrivé  pendant  fin  fé jour  au  Ja- 
pon ,  fi  ce  nefi  quefiant  entré 
dans  les  Terres  3  il  fut  profane 
aujjï-tofi  reconnu  5  arrcflé  3  & 
conduit  au  Mandarin  ,  qui  en 
donna  avis  a  l'Empereur  ;  que 
ce  prince  le  fit  venir  pour  appren- 
dre de  lui.  même  %  quel  cfloit  le 
fujet  defon  voyage  ;  que  comme 
le  Miffionnaire  ne  pouvoit  pas 
s  expliquer  de  manière  a  fe  faire 
entendre  9  on  le  fit  garder  a  vue 
par  des  Soldats  3  lui  laiffant  la  li- 
berté di  étudier  la  langue  Taùon- 
noife.  On  a  ajoute  fans  beaucoup 
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de  fondement  que  l'Empereur  lui 
avoit  donne  quatre  jeunes  Sei- 
gneurs de  fa  Cour  pour  leur  ap~ 
prendre  la  langue  latine  :  C'efl  un 
fait  qui  paroi  fi  a/Je%  incertain  , 
mais  il  efi  faux  qu'on  tait  fait 
enfermer  dans  une  cage  de  fer  9 
comme-quelque  s-uns  ïont  publié^ 
&  qu'il  ait  été  renvoyé à  >la  garde 
du  Direéleur  de  la  factorerie  Hol- 
landoife  établie  a  Alanga^aqui. 
Le  Capitaine  Chinois  dent  on  a 
appris  ce  détail _,  attribue  la  mort 
de  ï  Abbé  Sidotti  aux  jeûnes  & 
aux  auftérite^  y  qu'il  a  poujfées 
trop  loin.  Cependant  quelque  fi- 
dèle que  ce  rxit  paroijje  ,  on  croit 
devoir  s'en  éclaircir  davantage  > 
&  ton  nofe  encore  ajjurer  que 
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la   mort  du    Adijjionnaire  foit 
aujjt  certaine  quon  le  dit. 

Pour  ce  qui  efi  des  deux  Mi f 
fionnaires  de  Nicobar  _,  un  Fran- 
çois qui  aïoit  fait  quelque  Je  - 
jour  dans  ces  Ijles  ^anjoit  appor- 
te dès  le  mois  de  May  de  ï année 
171  j.  les  premières  nouvelles  de 
leur  mort.  Comme  il  nen  difoit 
aucune   particularité  ,  on  crut 
pouvoir  en  douter  ,  jufquà  et 
qu'il je  préfentajl  une  occafîon  de 
s3 en  mieux  informer.  On  sadref 
fa  pour  cela  a  M.  Dardancourt 
Directeur  général  pour  la  Roya- 
le Compagnie  de  France  dans  le 
Bengale  >  &  on  le  pria  à3 inférer 
dans  les  injlruclions%  qu'il  donnoh 
au  Capitaine  d'un  Brigantin  ckf 
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tiné  pour  Queda  ,  un  ordre  de 
pajfer  aux  ijles  des  Nicobars  , 
C2T  de  s'informer  de  la  deflinée 
des  Miffionndires. 

Cet  ordre  fut  exécuté  avec 
beaucoup  dexaélitude  &  de  fidé- 
lité. Au  retour  du  Brigantin  on 
confronta  les  journaux  du  Ca- 
pitaine &  des  Pilotes ,  £<r  ton 
vérifia  en  leur  préfence  &  de- 
vant M.  le  Direéleur  9  les  cir- 
confiances  rapportées  dans  une 
Relation  particulière  3  cjuavoit 
drefjé  M.  du  Douay  écrivain 
du  bafliment  ;  de  forte  quon  ne 
peut  plus  douter  de  la  vérité  des 
faits  fuivans. 

Ce  fut  dans  la  grande  Ifle 
Nicobare }  appelée  Cbambolan  J 
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la  plus  près  <$  Àchen  y  que  débar- 
quèrent d'abord  les  deux  Mif 
fionnaires.  Ils  employèrent  envi- 
ron deux  ans  <&  demi  4  y  prê- 
cher l'Evangile  ;  mais  on  ne  peut 
dire  au  jufle  quel  fut  le  fruit  de 
l.urs  Prédications. 

Delà  ils  pafferent  aux  autres 
Ifles  _,  &  principalement  a  celle 
qui  s'appelle  Nicobary  y  laquelle 
efi  fituée  par  les  8.  dégre^  30. 
minutes  de  latitude  Nord.  Ces 
bifilaires  font  doux  y  affables  9 
&  beaucoup  plus  traittables  que 
les  Peuples  des  ifles  voifines. 

Pendant  dix  mois  de  fé jour  que 
les  Miffionnaires  firent  dans  cet- 
te Ifle  y  ils  y  donnèrent  une  fi 
haute  idée  de  leur<vertu  y  que  les 
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habitons  ne  les  en  virent  partir 
qu'avec  un  regret  extréYne.  Ces 
pauvres  gens  représentèrent  inu- 
tilement aux  deux  Pères  y  le  rif- 
que  qu'ils  alloient  courir  de  leur 
vie  yen  s' abandonnant  a  des  Peu- 
pies  féroces  &  inhumains  _,  ils 
ne  purent  rien  gagner  fur  leur  ef 
prit  j  &  ils  furent  contraints 
pour  ne  leur  pas  déplaire  _,  de  les 
conduire  contre  leur  gré  a  Cham- 
bolan  3  ou  a  quelque  autre  Iflc 
voifine  :  car  on  na  pas  pu  véri- 
fier ce  fait. 

Les  Miffionnaires y furent  à 
peine  quinze  jours  qu'ils  y  fini- 
rent leur  vie ,  fans  doute  par  une 
mort  violente  &  cruelle  _,  comme 
ïont  reproché  des-lors ,  &  com- 
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me  le  reprochent  encore  aujoitr^ 
d'bui  les  habit  ans  de  Nicobary 
a  ceux  de  Chambolan  ;  £<r  ceux- 
ci  ne  s  en  défendent  que  par  de 
mauvaifes  défaites. 

Il  femble  même  que  limage 
de  leur  crime  efl  fans  cejje  pré- 
fente a  leurs  jeux  :  la  fraie  ur  les 
faiftt  a  la  vue  du  pavillon  blanc ', 
lorfque  le  Brigantin  parut  dans 
le  Canal de  faint  George  quipaffe 
auprès  de  cette  ijle  ;  ils  furent 
même  plus  d'une  heure  fans  vou- 
loir donner  à  bord,  criant  de  leurs 
Pirogues  y&  priant  en  mauvais 
Portugais  quon  ne  leur  fi  fi  point 
de  mal. 

Nos  gens  qui  ne  fçavoient 
pas  encore  ce  qu'ils  apprirent  de- 
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puis  dans  les  Ijles  voi/ines ,  ri  eu  - 
rent  pas  de  peine  à  leur  promet- 
tre une  feureté  entière.  Mais  la 
contenance  de  ces  Barbares  3  lorf- 
quon  leur  demanda  des  nouvel- 
les des  Mifjionnaires  ,  fit  bien- 
tojl  juger  que  ces  Pères  avoient 
cjle  majfac^.  Le  Chef  des 
Indiens  repondit  en  tremblant 
qu'il  rien  avoit  nulle  connoifjan- 
ce  :  un  autre  le  tira  par  le  bras  : 
tous  parurent  déconcerte^  &  con~ 
flernc^. 

C'eft  ainfi  que  nos  François 
quittèrent  tljle  de  Chambolan  , 
&  pajjerent  a  Nicobary  y  ou  ils 
apprirent  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  Ils  eurent  la 
confolation  de   voir  que  la  me- 
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moire  des  deux  Pères  efloit  en 
bénédiction  dans  tlfle  ,  que  ces 
Infulaires  ne  parloient  de  leur 
mort  qu'avec  douleur  3  qu'ils 
confervoient  précieusement  3  çjr 
qu'ils  réveroient  les  moindres  cho  • 
Tes  qui  ejloient  a  leur  ufage.  IJn 
de  ces  Indiens  tenait  dans  la  main 
une  Im  tation  françoife  >,  quel- 
que cho  je  qu'on  lui  offrit  en  échan- 
ge à  il  ne  fut  paspojjible  de  ï  en- 
gager a  s'en  defjaifir.  On  n'a  pas 
pu  encore  s'injlruire  des  circonf- 
tances  de  leur  mort  9  çy  on  ne  les 
fçaura  au  'vrai  9  que  quand  on 
pourra  faire  parler  de  gré  ou  de 
force  les  Peuple*  de  Chambolan. 

Voila y  mes  RR.  PP.  une  ter- 
re arrofée  ,  non  feulement  des 
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fueurs  ;  mais  encore  dufang  de 
ces  premiers  ouvriers  Enjangéli- 
ques  :  la  moifjon  en  doit  ejlre  a- 
bondante  -,  auffi  plufieurs  Mif- 
fionnaires  afpirent-ils  au  bonheur 
de  l'aller  recueillir  ^  &  de  mar^ 
cher  fur  les  traces  des  hommes 
yipofloliques  y  qui  y  ont  jette  les 
premières  femence s  de  la  Foi,  Je 
me  recommande  a  vos  faints  Sa- 
crifices ,  en  ï  union  de  [quels ,  je 
fuis  avec  beaucoup  de  refpett  i 

Mes  Reverends^Peres, 


Voftre  très -humble  &  trés-obéïflant 
Servircurcn  N.  S. 

J.  B.  D  U  H  A  L  D  E  ,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus. 


APPROBATION. 

T'Ay  lu  par  Tordre  de  Monfeigncur  le  Car- 
^  de  des  Sceaux  ,  ce  XIII.  Recueil  de  Lettres 
édifiantes  &  curteujes  ,  &  j'ay  jugé  que  l'im- 
prefîion  en  feroir  très  -  utile  au  public.  Fait 
a  Paiis  ce  15.    Aouft  17 i8. 

R  A  G  U  E  T. 


fermijjion  du  K.  P.  Provincial, 

JE  fouffigné  Provincial  de  la  Compagnie  de 
J  s  s  U  s  .  en  la  Province  de  France ,  fui- 
vanc  le  pouvoir  que  j'ai  reçu  de  no/îrc  Révé- 
rend Pcre  Géncial  ,  permets  au  Pcre  J.  B. 
du  H  a  l  d  1 ,  de  faire  Imprimer  le  trei- 
zième Rtciïetl  des  Lettres  édifiantes  &>  curieu- 
fes  ,  écrites  des  Mijfions  étrangères ,  par  quel- 
ques Miffionnaires  de  la  Compagnie  de  J  £  >  u  », 
quiaefté  i u  &  approuvé  par  trois  Theolo- 
logiens  de  noftre  Compagnie.  En  foi  de  quoi 
j'ai  figne  lapréfeute.  Fait  à  Rennes  le  16. 
de  Juillet  l7i 8. 

XAVIER  DE  LA  GRANDVlLLE. 
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D  U 

PERE  MARTIN, 

MISSIONNAIRE 

t>E  LA  C  O  M  P  A  G  N  I  E  DE  J  E  S  U  S: 

Au  Père  de  Vittette  de  la  même 
Compagnie. 


On  Révérend  Père, 


La  paix  de  N.  S. 

Dans  la  dernière  Lettre  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  de 
la  Million  du  Marava ,  je  vous 
JCIII.  Rec.  A 
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faifois  le  détail  de  l'eftat  de  la 
Religion  dans  ce  Royaume, où 
j'eftois  chargé  du  foin  de  près 
de  vingt  mille Chreftiens ,  &; de 
la  converfion  de  plus  d'un  mil- 
lion d'Infidelles.  Puifque  ce  ré- 
cit vous  a  efté  agréable ,  je  vais 
vous  informer  de  ce  qui  s'y  eft 
paiTé  depuis  ce  temps-là,jufques 
vers  le  milieu  de  Tannée  171 2. 

La  fechereffe  &  les  chaleurs 
extraordinaires  ayant  caufé  en 
1709.  une  difette  générale  ,  on 
commençoit  à  efperer  que  les 
pluyes  fréquentes  qui  tombè- 
rent dans  les  mois  d'Octobre  & 
ce  Novembre ,  rétabliroient  l'a- 
bondance. Ces  grands  étangs 
qvii  fe.font  aux  Indes  à  force  de 
bras,  &  avec  beaucoup  de  tra- 
vail ,  eftoient  déjà  tous  remplis  ; 
c'eft  à  la  faveur  de  ces  eaux  que 
les  laboureurs  font  couler  des  é- 
tangs  dans  lesCainpagnes5qu'on 
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voit  croiftre  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  ris  3  lorique  les  pluyes 
iont  abondantes ,  le  ris  &.  les  au- 
très'  denrées  ,  y  font  à  vil  prix  : 
pour  un  Fanon* ,  on  aura  j  ufqu'à 
huit  Markals  3  ou  grandes  mesu- 
res de  très-bon  ris  pillé  ,  ce  qui 
fuffit  pour  la  nourriture  d'un 
homme  durant  plus  de  quinze 
jours.Mais  auflî  quand  les  pluyes 
viennent  à  manquer ,  la  cherté 
devient  fi  grande  ,  que  j'ay  vu 
monter  le  prix  d'une  de  ces  me- 
fures  de  ris ,  j  ufqu'à  quatre  Fa- 
nons, c'eft-à-dire,  jufqu'à  dix- 
huit  fous. 

On  ne  prend  nulle  part  au- 
tant de  précaution  que  dans  le 
Marava  ,  pour  ne  pas  laifler  é- 
chaper  une  feule  goutte  d'eau , 
ôcpour  ramailèr  toute  celle  des 
runTeaux  &  des  torrens  que  for- 

*  Un  Fanon  raut  quatre  fous  de  demi  de 
noftrc  monnoye. 
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ment  les  pluyes.  On  y  voit  une 
aflez  grande  rivière  appellée 
Vaïarow.^rcs  avoir  traversé  une 
partie  du  Royaume  du  Mad'uré, 
elle  tombe  dans  le  Marava  ■  & 
quand  elle  remplit  bien  fon  lit, 
ce  qui  arrive  d'ordinaire  pen- 
dant un  mois  entier  chaque  an- 
née ,  elle  eft  aullî  grofTe  que  la 
Seine.  Cependant  par  le  moyen 
des  canaux  que  creufent  nos  In- 
diens ,  6c  qui  vont  aboutir  fore 
loin  à  leurs  étangs  ^  ils  fai- 
gnent  tellemenrcette  Rivière  de 
tous  les  codiez  ,  qu'en  peu  de 
temps  elle  eft  entièrement  àfec. 
Les  étangs  les  plus  communs 
ont  un  quart  de  lieuë  ou  une  de- 
mie lieuë  de  levée  :  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  en  ont  une  lieuë  &  da- 
vantage. J'en  ai  vu  trois  qui  en 
ont  plus  de  trois  lieues.  Un  feul 
de  ces  étangs  fournit  aflez  d'eau 
pour  arrofer  les  campagnes  de 
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plus  de  foixante  Peuplades. 
Comme  le  ris  veut  toujours  a- 
voir  le  pied  dans  Peau  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  acquis  fa  parfaite  ma- 
turité, lorfqu'après  la  première 
récolte  ,  il  refte  encore  de  l'eau 
dans  les  étangs ,  on  fume  les  ter- 
res ,  &  on  les  enfemence  de  nou- 
veau.Toutle  temps  de  l'année  eft 
propre  à  faire  croître  le  ris,pour- 
vû  que  l'eau  ne  lui  manque  pas. 

On  cueille  icy  diverfes  efpe- 
ces  de  ris  3  le  meilleur  eft  celui 
qu'on  nomme  Charnba  St  Pijà- 
nom  -,  le  premier  croift  &:  meu- 
rit  dans  Pefpace  de  fept  mois.  Il 
faut  neuf  mois  au  fécond.  On  en 
voit  qui  ne  demeure  fur  pied  que 
cinq  mois  ,  &  d'autre  à  qui  en. 
viron  trois  mois  furrifent  •  mais 
il  n'a  ni  le  gouftni  la  force  du 
Ch  rmba  &  du  Pijànam.  Du  refte, 
il  eft  furprenantde  voir  la  quan- 
tité de  PoifToils  qui  fe  trouvent 
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chaque  année  dans  ces  étangs 
lorfqu'ils  tariflenr.  Il  y  en  a  donc 
la  pêche  s'afferme  juiqu'à  deux 
mille  écus.  Cet  argent  s'employe 
toujours  à  la  réparation  des  le- 
vées ,  qu'on  fortifie  des  terres 
mêmes  qui  fe  tirent  de  l'étang. 

Les  premières  pluyes  qui  ar- 
rivèrent dans  le  mois  d'Aouft, 
donnèrent  le  moyen  à  quelques 
laboureurs  d'enfemencer  les  ter- 
res de  cette  efpece  de  ris  ,  qui 
croift  en  trois  mois  de  temps  : 
mais  après  les  pluyes  abondan- 
tes des  mois  d'O&obre ,  ôc  de 
Novembre ,  toutes  les  campa- 
gnes furent  femées,  &  elles  pro- 
mettoient  une  des  plus  riches  ré- 
coltes.   J'avois    compaflîon  de 
voir  ces  pauvres  gens  aller  cha- 
que   jour    recueillir    quelques 
grains  de  ris  à  demi  meurs ,  les 
froifTer  dans  leurs  mains ,  6c  les 
manger  tout  cruds  ,  la  faim  ne 
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leur  donnant  pas  la  patience  de 
les  faire  cuire. 

Ceux  qui  avoient  efté  plus  di- 
ligens  à  enfemencer  leurs  terres, 
preftoient  du  ris  aux  autres  qui 
avoient  efté  plus  lents  àfemer  5 
mais  c'eftoit  à  des  conditions 
bien  dures  :  il  falloit  que  pour 
une  mefure  de  ris  commun, ils 
s'obligeaflent  à  rendre  huit,  dix, 
&  même  quinze  méfures  de  ris 
Chamba ,  au  temps  de  la  récolte 
générale.  Telle  eft  Pufure  qui 
s^xerce  parmi  les  habitans  du 
Marava.   Vous  jugez  bien  que 
ceux  qui  fe  convertiiTent  doivent 
renoncer  abfolument  à  un  gain 
fî  inique  :  c'eft  dequoi  les  Infî- 
delles  même  font  inftruits ,  & 
ils  admirent  les  bornes  que  la 
Loy  Chreftienne  preferit  fur  cet 
article  :  pour  peu  que  quelque 
Néophyte  vienne  à  les  paflèr  , 
ils  ne  manquent  pas  de  lui  en  fat 
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re  des  reproches  ,  &  même  de 
m'en  porter  leurs  plaintes  ,  s'i- 
maginant  qu'un  excez  Ç\  criant 
eft  permis  à  ceux  qui  ne  font  pas 
Chreftiens.  «  Vous  avez  raifon  , 
»  leur  dis-je  alors ,  de  condam- 
»  ner  dans  mes  Difciples  cette 
m  prévarication  ,  quoique  ceux 
99  qui  en  font  coupables ,  n'aient 
u  garde  de  porter  l'ufure  auffi 
»  loin  que  vous  j  mais  en  ferez- 
»  vous  moins  malheureux  dans 
»  les  enfers  yparce  que  vous  vous 
>3  croyez  autorifez  par  Péduca- 
»  tion  &  par  la  coutume  de  vof. 
»  tre  Payis  ?  Vous  vous  condam- 
»  nez  vous-même  par  voftrepro- 
>j  pre  témoignage  ->  car  il  ceux 
»  qui  font  profeffion  de  la  Loy 
m  que  je  prêche  y  feront  éternel- 
»  lement  punis  pour  ne  s'y  eftre 
m  pas  conformez  ;  vous  autres 
»  qui  la  connoiflèz  ,  qui  l'ap- 
u  prouvez,  6c  quirefufez  del'env 
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brader  ,  ne    devez-vous  pas  « 
vous  attendre  aux  mêmes  fup-  « 
plices?  N'eftes-vous  pas  dou-  et 
blement  idolâtres ,  &  des  faux  « 
Dieux,  qui  fopt  l'ouvrage  de  ce 
vos  mains  ,  &  de  cet  argent  « 
qui  eft  le  fruit  de  ce  trafic  lion-  « 
teux  que  vous  exercez  ?  La  « 
profeffion  que  vous  faites  d'à-  « 
dorer  les  Idoles,  juftifie-t-elle  ce 
voftre  avarice  j  &  fi  elle  Tau-  « 
torife  ,  n'eft-ce  pas  une  mar-  « 
que  évidente  delà  faufTeté  de  « 
voftre    Religion  ?    Quand  je  « 
leur  parle  ainfî  ,  ils  fe  retirent 
pour  l'ordinaire  confus  &:  inter- 
dits, mais  ils  ne  fongent  pas  pour 
cela  à  le  convertir. 

Comme  je  n'oublie  rien  afhr 
d'arracher  cette  convoitife  du 
cœur  de  mes  Néophytes,  &que 
je  refufe  d'admettre  à  la  parti'  r- 
pation  des  Sacremens  ceux  qui 
s-' y  font  laiflez  entraîner ,  j'  .y  eu> 
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la  douleur  de  perdre  un  des 
Clireftiens ,  lequel  a  abandon- 
né la  Foi ,  non  pas  pour  adorer 
les  Idoles,  mais  pour  faire  plus 
librement  ce  fordide  commer- 
ce ,  vérifiant  ainfi  à  la  lettre  ces 
paroles  de  Saint  Paul  à  Timo- 
thée  :  La  convoi tife  efi  la  racine 
de  tous  les  maux  >  &  quelques-uns 
s'y  laijjant  aller  >  fe  font  écartez^de 
la  Foy.  D'un  autre  côté  je  fus 
confolé  de  voir  qu'un  Chreftien 
s'eftant  rendu  coupable  du  mê- 
me péché ,  fa  mère  me  l'amena 
à  l'Eglife  j  l'aïant  accufé  en  ma 
prefence  ,  elle  lui  fît  promet- 
tre qu'il  ne  prendroit  défor- 
mais qu'autant  qu'il  auroit  don- 
né. 

Ces  pauvres  gens  que  l'indi- 
gence forçoit  d'emprunter  des 
Gentils  à  un  fi  gros  intereft,  fe 
confoloient  dans  l'eipérance 
d'une  récolte  abondante  ,  lorf- 
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qu'il  plût  à  Dieu  de  replonger 
ce  Royaume  dans  de  nouveaux 
malheurs.  Le  18.  Décembre  de 
Tannée  1709.  que  tous  les  é- 
tangs  fe  trouvoient  pleins  d'eau, 
il  furvint  un  Ouragan ,  que  ces 
peuples  appellent  en  leur  lan- 
gue Perum  catou  ou  Perumpugel^ 
le  plus  furieux  qu'on  ait  encore 
veu.  Il  commença  dès  fept  heu- 
res du  matin  avec  un  vent  af- 
freux de  Nord-Eft,  &  unepluye 
très-violente.    Cet  orage  dura 
jufqu'à  quatre  heures  que  le  vent 
tomba  tout-à-  coup  -,  mais  demi- 
heure  avant  le  coucher  du  So- 
leil, il  recommença  du  côté  du 
Sud-Oiieft  avec  encore  plus  de 
furie  j  &  comme  les  levées  des 
étangs    font     prefque     toutes 
tournées  du  côté  du  Couchant, 
parce  que  tout  le  Marava  va  en 
pente  vers  l'Orient  ,  les  ondes 
pouffées  par  le  vent  contre  ces 
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digues ,  les  battirent  avec  tant 
d'impetuofité^u'elles  les  crevè- 
rent en  une  infinité  d'endroits^, 
alors  l'eau  des  étangs  s'eftant 
réunie  aux  torrens  formez  par 
l'orage  ,  caufa  une  inondation 
générale  qui  déracina  tout  le 
ris,  &  qui  couvrit  les  campa- 
gnes de  fable.  La  perte  des  moif. 
fons  fut  accompagnée  de  celle 
des  beftiaux,  qui  furent  fubmer- 
gez  auffi-bien  que  les  Peuplades 
bafties  dans  les  lieux  un  peu 
bas. 

Comme  cette  inondation  ar- 
riva pendant  la  nuit,  plufieurs 
milliers  de  perfonnes  y  périrent. 
Dans  un  feul  endroit  on  trouva 
jufqu'à  cent  cadavres  ,  que  le 
courant  y  avoit  portez.UnChré- 
tien  me  montra  depuis  un  grand 
arbre  fur  lequel  il  s'eiïoit  per- 
ché avec  vingt-  fix  autres  In- 
diens :  ils  y  refterent  cette  nuit- 
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là  &:  tout  le  jour  fuivant  :  deux, 
de  la  troupe  à  qui  les  forces  man~ 
querent ,  tombèrent  de  l'arbre 
&l  furent  emportez  au  loin  par 
le  torrent.  Il  m'ajouta  qu'une 
femme  ayant  efté  portée  par  le 
courant  près  de  cet  arbre  ,  un 
bon  Néophyte  lui  tendit  le  pied 
qu'elle  prit  de  la  main  ,  &  un 
autre  l'ayant  foûlevée  par  les 
cheveux  v  lui  fauvala  vie  qu'el- 
le alloit  perdre  dans  les  eaux. 
L'on  me  montra  dans  un  autre 
endroit  la  chauffée  d'un  çrand 
étang  qui  creva  tout- a -coup 
fous  les  pieds  de  cinq  Chreftiens, 
qui  s'y  eftoient  réfugiez  comme 
dans  un  lieu  fort  feur.  Je  paffai 
quelque- temps  après  dans  un 
petit  bois  de  Tamariniers ,  ce 
îont  des  arbre sauffi  hauts  que 
nos  plus  grands  Chefnes ,  dont 
la  racine  eft  fort  profonde  v  & 
qui  ayant  les  feuilles  fort  peti- 
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tes  ,  donnent  beaucoup  moins 
de  prife  au  vent.  Cependant 
prefque  tous  ces  arbres  eftoient 
renverfez  ,  &  avoient  la  racine 
en  Pair.  Ceft'ce  que  je  n'aurois 
pu  croire,  fi  je  ne  l'avois  vu,  & 
ce  qui  marque  bien  le  ravage  que 
fit  cet  Ouragan. 

Les  fuites  en  furent  très-fu- 
neftes  5  la  famine  devint  plus 
cruelle  que  jamais  ,  &  la  mor- 
talité fut  prefque  générale  :  de 
forte  que  plufieurs  milliers 
d'hommes  furent  contraints  de 
fe  retirer  dans  les  Royaumes  de 
Maduré  &  de  Tanjaour  qui  con- 
finent avec  le  Marava.  Pour 
moi  j'eus  beaucoup  à  fouffrir 
pendant  toute  Tannée  1710.  la 
calamité  publique ,  les  mauvai- 
ks  eaux  ,  que  les  Terres  char- 
riées par  les  torrens  rendoient 
encore  plus  mauvaises  -  les  fati- 
gues de  la  Miflion,  la  fituation 
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incommode  de  ma  Cabane  qui 
eftoic  fur  le  bord  d'une  mare  y 
où  un  grand  nombre  de  Buf- 
fles venoient  fe  veaurrer  pen- 
dant la  nuit  ,  &  faifoient  lever 
des  vapeurs  infe&es  -y  tout  cela 
altéra  fort  ma  fanté.  La  prince 
pale  Eglife  que  j'avois  eftoit  de- 
venue inabordable  -y  les  ChreC 
tiens  n'ofbient  s'y  rendre  ,  de 
crainte  des  voleurs  qui  faifoient 
des  courfes  continuelles  dans 
cette  contrée  ,  &.  quelquefois 
au  nombre  de  quatre  à  cinq 
cens  hommes.  J'avois  fait  baftir 
quatre  autres  Eglifes  en  qua- 
tre endroits  dirrerens  ,  à  une 
journée  l'un  de  l'autre  3  elles  fu- 
rent toutes  fubmergées  ou  dé- 
truites par  l'orage  dont  je  viens 
de  parler.  Je  fongeai  à  en  conf 
truire  une  autre  à  Ponnelicotcy: 
c'eft  une  grofle  Bourgade  toute 
compofée  de  Chreftiens ,  qui  eft 
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dans  le  centre  du  Marava.  Le 
Seigneur  de  cette  Peuplade  qui 
eft  auffi  Chreftien  ,  me  fournie 
pour  la  conftru&ion  de  mon  E- 
glife ,  {îx  Colomnes  de  bois  aflez 
bien  travaillées. 

Prefque  toutes  les  Bourgades 
&  les  terres  de  Marava  ,  font 
poffedées  par  les  plus  riches  du 
Pays  ,  moyennant  un  certain 
nombre  de  Soldats  qu'ils  font 
obligez  de  fournir  au  Prince, 
toutes  les  fois  qu'il  en  a  befoin. 
Ces  Seigneurs  fe  révoquent  au 
gré  du  Prince  :  leurs  Soldats  font 
leurs  parens ,  leurs  amis,  ou  leurs- 
efclaves,  qui  cultivent  les  terres 
dépendantes  de  la  Peuplade ,  6c 
qui  prennent  les  armes  dès  qu'ils 
font  commandez.  De  cette  ma- 
nière le  Prince  de  Marava  peut 
mettre  iurpied  en  moins  de  huit 
jours,  jufqu'à  trente  &;  quaran- 
te mille  hommes,  6c  par-là  il  fe 
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fait  redouter  des  Princes  fes  voi- 
fins  :  il  a  même  fecoiié  le  joug  du 
Roy  de  Maduré  ,  donc  il  eftoit 
tributaire.  En  vain  le  Roy  de 
Tanjaour  &  de  Maduré  s'et 
toient-ils  liguez  enfemble  pour 
le  réduire:  le  fameux  B rame  Na- 
rajafayen  ,  grand  Général  de 
Maduré  ,  eftant  entré  dans  le 
Marava Tan  1702.  à  la  tefte  d'u- 
ne Armée  'Confîderable  y  fut 
entièrement  défait  6c  y  perdit 
la  vie  :  le  Roy  de  Tanjaour  ne 
fut  pas  plus  heureux  en  1709. 
profitant  de  la  defolation  où. 
eftoit  alors  le  Marava ,  il  y  en- 
voya toutes  ks  forces  j  mais  fon 
Armée  fut  repoufTée  avec  vi- 
gueur ,  &  il  fe  vit  réduit  à  de- 
mander la  paix. 

La  fituation  de  ma  nouvelle 
Eglife  efloit  commode  pour  les 
Chreftiens  qui  pouvoient  s'y 
rendre    des  quatre  parties  du 
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Marava  ,  mais  elle  eftoic  trés- 
nuifibleà  ma  fancé.  Comme  elle 
eftoic  entourée  d'un  cofté  par 
un  grand  étang  ,  &  de  l'autre 
par  des  campagnes  de  ris  tou- 
jours arrofées  ,  l'humidité  du 
lieu,  &  le  concours  incroyable 
des  Fidèles  6c  des  Gentils ,  me 
cauferent  deux  groffes  tumeurs, 
l'une  fur  la  poitrine  ,  &  l'autre 
immédiatement  audeflbus  de  la 
jointure  du  bras.  Je  fus  obligé 
de  me  mettre  entre  les  mains 
d'un  Chreftien  qui  pafïbit  pour 
habile  dans  ces  fortes  de  cures. 
Quand  il  fallut  ouvrir  la  tu- 
meur ,  il  fe  trouva  qu'un  mau- 
vais canif  tout  émoufle  que  j'a- 
vois  eftoit  meilleur  pour  cette 
opération  que  tous  {es  outils. 
Avant  que  de  l'ouvrir,  il  y  ap- 
pliqua durant  huit  à  dix  jours 
pour  la  refoudre  des  oignons 
fauvages  cuits  fous  la  cendre,  6c 
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mis  en  forme  de  cataplafme. 
Quand  la  tumeur  fut  ouverte  , 
il  ne  fe  fervitplus  que  des  feuil- 
les d'un  arbufte  nommé  Virali. 
Il  avoit  foin  d'oindre  de  beurre 
la  tente  longue  de  plus  d'un  de- 
mi pied  qu'il  infinuoit  dans  la 
playe,  &  après  avoir  amolli  ces 
feuilles  fur  la  fin  ,  il  les  appli- 
quoit  defTus  avec  du  diapalma. 
La  playe  fut  quarante  jours  à  fe 
fermer ,  fans  que  les  chaleurs  ar- 
dentes de  la  faifon  y  caufaifent 
la  moindre  inflammation. 

Cette  incommodité  fut  fui- 
vie  d'une  autre  qui  n'eftoit  pas 
moins  douloureufe:  mes  jambes 
s'enflèrent  tout  à-coup ,  &  dans 
l'une  il  fe  forma  à  la  cheville  du 
pied  un  de  ces  vers  que  les  Ta- 
muls  appellent  Nurapu  chilendi. 
Il  eft  auflî  mince  que  la  plus  pe- 
tite corde  de  violon  ,  èc  long 
quelquefois  de  deux  coudées  &c 
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davantage.  Cette  maladie  efl 
eau  fée  par  les  eaux  corrompues 
qu'on  eft  obligé  de  boire.  Elle 
fe  fait  fentir  d'abord  par  une  dé- 
mangeaifon  infupporrable  :  en- 
fuite  il  fe  forme  à  l'endroit  d'où 
le  vers  doit  lortir  une  petite  am- 
poulle  rouge  ,  àc  il  paroift  un 
petit  trou  où  la  pointe  d'une  ai- 
guille auroitdela  peine  à  s'infî- 
nuër.  C'eft  par  cette  ouverture 
que  le  vers  commence  à  fortir 
peu  à  peu  :  il  faut  chaque  jour  le 
tirer  infenfiblement  en  le  cou- 
lant fur  un  petit  morceau  de  lin- 
ge roulé.  Les  Indiens  préten- 
dent qu'il  eft  animé  3  pour  moi 
je  n'y  remarquai  aucun  figne  de 
vie.  Il  eft  rare  qu'il  forte  tout  en- 
tier fans  fe  rompre  :  quand  il  fe 
rompt,  la  partie  qui  refte  dans 
la  chair  &.  fur  les  nerfs  y  pro- 
duit une  grande  inflammation  : 
il  s'y  amalfe  une  matière  acre  , 
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qui  n'ayant  point  d'iiïuë  s'y  fer- 
rnente,&caulè  des  douceurs  très- 
aigucs  :  on  eft  deux  ou  trois  mois 
à  en  guérir  :  on  prétend  que  l'in- 
cifion  de  cette  tumeur  fero:t 
mortelle  ,  ou  que  du  moins  on 
en  demeureroit  eftropié  le  refte 
de  la  vie. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  Carême 
que  }e  fus  attaqué  de  ces  diffé- 
rentes infirmitez.  La  circonftan- 
ce  du  temps ,  &;  la  foule  des  Néo- 
phytes qui  vinrent  à  PEglife  ,  ne 
me  permirent  pas  de  prendre  le 
repos  qui  m'euft  efté  neceiTaire. 
Mais  enfin ,  il  fallut  y  fuccomber 
malgré  moi.  Le  jour  même  de 
Pafques  j'eus  bien  de  la  peine  à 
dire  la  fainteMefîe,&  à  commu- 
nier ceux  que  j'avois  confeiTé  les 
jours  précedens.  Cependant  je 
ne  pus  me  difpenfer  de  baptifer 
deux  cens  feize  enfans  que  leurs 
mères  tenoient  entre  leurs  bras  -} 
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mais  je  remis  à  une  autre  fois 
les  cérémonies  du  Baptême. 
Pour  les  Adultes  qui  eftoient 
auffi  en  grand  nombre ,  je  diffé- 
rai leur  Baptême  jufqu'après 
PAfcenfion ,  prévoyant  bien  que 
je  ne  ferois  guéres  pluftoft  en  et 
tat  de  reprendre  mes  fondions. 
En  effet,  je  fus  arrefté  au  lit  pen- 
dant quarante  jours ,  &  ce  ne  fut 
qu'à  cette  fefte-  là  que  je  com- 
mençai à  célébrer  l'augufte  fa- 
crifïce  de  nos  Autels. 

J'eftois  encore  convalefcent , 
qu'il  me  fallut  faire  un  voyage 
de  douze  grandes  journées  ,  &. 
durant  des  chaleurs  brûlantes. 
Ce  voyage  qui  dévoie  félon  tou- 
tes les  apparences  éloigner  mon 
récablilTement  ,  me  rendit  une 
parfaite  fanté.  Il  eft  inutile  de 
vous  dire  jufqu'où  va  l'abandon 
où  fe  trouve  réduit  un  malade 
dans  ces  Terres  barbares  -y  il  n'y 
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a  aucun  foûlagement  à  efperer, 
il  ne  doit  pas  s'attendre  même 
aux  remèdes  les  plus  communs. 
Les  Médecins  Indiens  ignorent 
abfolument  l'ufage  de  la  fai- 
gnée  :  tout  leur  art  fe  borne  à 
des  purgations  la  plufpart  vio- 
lentes ,  &  à  une  diette  opiniaftre 
qu'ils  font  garder  aux  malades. 
La  Canje^  c'effc-àdire,  de  Peau 
où  Ton  a  fait  cuire  quelques 
grains  de  ris,  eft  tout  le  bouil- 
lon qu'on  leur  donne  j  &  fouvent 
mefme  ils  doivent  fe  contenter 
d'eau  chaude.  Il  faut  avouer 
néanmoins  que  les  Indiens  fe 
guériffent  de  beaucoup  de  ma- 
ladies par  le  moyen  d'une  abfli- 
nence  fi  extraordinaire  ,&  qu'ils 
vivent  auflî  long -temps  qu'en 
Europe. 

Ce  fut  cette  année  1710.  que 
mourut  le  Prince  deMarava  âgé 
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Femmes  au  nombre  de  quarante 
fept ,  fe  brûlèrent  avec  le  corps 
du  Prince.  Oncreufa  pour  cela 
hors  de  laVille  une  grande  foiïe 
qu'on  remplit  de  bois  en  forme 
de  bûcher  ^  on  y  plaça  le  corps 
du  Défunt  richement  couvert  : 
on  y  mit  le  feu  après  beaucoup 
de  cérémonies  fuperftitieufes 
que  firent  les  Brames.  Alors  pa- 
rut cette  Troupe  infortunée  de 
Femmes  qui  comme  autant  de 
victimes  deftinéesau  façrifice ,  fe 
préfenterent  toutes  couvertes 
de  pierreries  6c  couronnées  de 
fleurs  j  elles  tournèrent  diverfes 
fois  au  tour  du  bûcher  ,  dont 
l'ardeur  fe  faifoit  fentir  de  fort 
loin.  La  principale  de  ces  fem- 
mes tenoit  le  poighard  du  Dé- 
funt ,  6c  s'adrefïant  au  Prince  qui 
"fuccedoit  au  Trône  :  Voilà  ,  lui 
»  dit -elle,  le  poignard  dont  le 
»  Prince  iê  fervoit  pour  triom- 
pher 
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pher  de  tes  ennemis ,  ne  l'em-  ci 
ployez  jamais  qu'à  cet  ufage ,  8c  « 
gardez-vous  bien  de  le  tremper  « 
dans  le  fang  de  vos  Sujets  ?  gou-  « 
vernez  les  en  Père,  comme  il  a  « 
fait ,  &  vous  vivrez  long-temps  « 
heureux  comme  lui.    Puifqu'il  « 
n'eiî  plus ,  rien  ne  doit  me  rete-  « 
nir  davantage  dans  ce  monde,  « 
&  il  ne  me  refte  plus  que  de  le  « 
fuivre.  A  ces.mots,  elle  remit  le  « 
poignard    entre   les   mains  du  u 
Prince  qui  le  reçut  fans  donner 
aucun  figne  de  trifteiTe  ou  de 
compaffion.  Helas  !  pourfuivit-  ct 
elle  ,  à  quoi  aboutit  la  félicité  Çi 
humaine  ?  Je  fens  bien  que  je  Ci 
vais  me  précipiter  toute   vive  w 
dans  les  Enfers  j  &  auflî-toft  tour-  c< 
nant  fièrement  la  tefte  vers  le 
bûcher  ,  &.  invoquant  le  nom 
de  fes  Dieux  ,  elle  fe  lance  au 
milieu  des  flammes. 

La  féconde  eftoit  Sœur  du 
1TIII.  Rec.  B 
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Prince  Raja,  nommé  Tondaman, 
qui  eftoic  prefent  à  cette  detefta- 
ble  cérémonie  :  lorfqiTil  reçut 
des  mains  de  la  Princefle  fa  Sœur 
les  joyaux  dont  elle  eftoit  parée, 
il  ne  put  retenir  ks  larmes ,  de 
fe  jettant  à  fon  col  il  l'embrafla 
tendrement.  Elle  ne  parut  pas 
s'en  émouvoir  ,  mais  regardant 
d'un  ceil  allure  ,  tantoft  le  bû- 
cher,tantoft  les  affiftans  &  criant 
à  haute  voix,  Chiva ,  Chiva,  qui 
eft  un  des  noms  qu'on  donne  au 
Dieu  Routren  :  elle  fe  précipita 
dans  les  flammes  comme  la  pre- 
mière. 

Les  autres  fuivirent  de  près  $ 
quelques-unes  avoient  une  con- 
tenance affez  ferme  ,  d'autres 
avoient  Pair  interdit  &  effaré. 
Il  y  en  eut  une  qui  plus  timide 
que  ks  Compagnes ,  courut  em- 
braffer  un  Soldat  Chreftien  de  le 
pria  de  la  fauver.  Ce  Néophyte 
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qui  malgré  les  défenfes  feveres 
qu'on  fait  aux  Chreftiens  d'af- 
filier à  ces  barbares  fpe&acles , 
avoir  eu  la  témérité  de  s'y  trou- 
ver ,  fut  fi  effrayé  j  qu'il  repoufïa 
rudement  fans  y  penfer  cette 
malheureufe ,  &  qu'il  la  fit  cul- 
buter dans  le  bûcher.  Il  fe  reti- 
ra auffi  -  toft  avec  un  fremifle- 
ment  par  tout  le  corps ,  qui  fut 
fuivi  d'une  fièvre  ardente  ,  ac- 
compagnée de  tranfportau  cer- 
veau ,  dont  il  mourut  la  nuit  fui- 
vante  fans  pouvoir  revenir  à  fon 
bon  fens. 

Les  dernières  paroles  que  pro- 
fera la  première  de  ces  Femmes 
fur  l'enfer ,  où  elle  alloit,  difoit- 
elle ,  fe  précipiter  toute  vive , 
furprirent  tous  les  affiftans.  Elle 
avoit  eu  à  fon  fervice  une  fem- 
me Chreftienne  ,  qui  l'entrete- 
noitfouvent  des  grandes  véritez 
de  la  Religion  ,  &  qui  l'exhor- 
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toit  à  embrafler  le  ChriftianiC 
me  :  elle  goiitoic  ces  véritez , 
mais  elle  n'eut  pas  le  courage  de 
renoncer  à  fes  Idoles  :  elle  en 
conçut  pourtant  de  PeiKme  pour 
les  Chreftiens ,  &  elle  fe  décla- 
roit  leur  protectrice  en  toute  oc- 
cafion  y  la  vue  des  flammes  pref- 
tes  à  la  confumer ,  lui  rappella 
fans  doute  le  fouvenir  de  ce  que 
cette  bonne  Chreftienne  lui  a- 
voit  dit  fur  les  fupplices  de  l'En- 
fer, 

Quelque  intrépidité  que  fif- 
fent  paroiftre  ces  infortunées 
victimes  du  Démon ,  elles  ne  Sen- 
tirent pas  pluftoft  l'ardeur  du 
feu  ,  que  pouflant  des  cris  af- 
freux ,  elles  fe  jetterent  les  unes 
fur  les  autres ,  &  s'élancèrent  en 
haut  pour  gagner  le  bord  de  la 
foile.  On  jetta  fur  elles  quantité 
de  pièces  de  bois ,  foit  pour  les 
accabler  ,  foit  pour  augmenter 
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l'embrafcment.  Quand  elles  fu- 
rent confumées,  les  Brames  s'ap- 
procherenc  du  bûcher  encore 
Fumant ,  &  firent  fur  les  cendres 
ardentes  de  ces  malheureufes, 
mille  cérémonies  non  moins 
fuperftitieufes  que  les  premières. 
Le  lendemain  ils  recueillirent 
les  oiTemens  méfiez  avec  les  cen- 
dres ,  &  les  ayant  enfermez  dans 
de  riches  toiles ,  ils  les  portèrent 
près  de  Tille  Ramejuren^  que  les 
Européans  appellent  par  cor- 
ruption Ramanancor ,  où  ils  les 
jetterent  dans  la  mer.  On  com- 
bla enfuite  la  foflè  ,  on  y  baflit 
un  Temple ,  &  on  y  fît  chaque 
jour  des  facrifices  en  l'honneur 
du  Prince  &.  de  Ces  Femmes ,  qui 
dès-lors  furent  miles  au  rang  des 
Deefles. 

Cette  brutale  coutume  de  fè 
brûler,  eft  plus  fréquente  dans 
les  Royaumes  de  l'Inde  Meri- 
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dionale,  qu'on  ne  fe  l'imagine  en 
Europe.  Il  n'y  a  pas  long- temps 
que  moururent  deux  Princes  qui 
relevoient  du  Marava.  Le  pre- 
mier avoit  dix-fept  Femmes ,  Se 
L'autre  treize.  Toutes  firent  la 
même  fin  à  la  referve  d'une  feu- 
le qui  efloit  enceinte  ,  &  qui  ne 
put  fe  brufler  qu'après  la  naifTan- 
ce  de  fon  fils. 

La  Reine  de  Tricherafali  mè- 
re du  Prince  régnant  ,  qui  fut 
laiffée   enceinte  il  y  a  environ 
trente  ans  à  la  mort  de  fon  Ma- 
ry, prit  la  même  refolution  auf- 
fi-toft  que  Ion  fils  fut  né ,  &  l'e- 
xécuta avec  une  fermeté  qui  é- 
tonna  toute  cette  Cour.  Sa  bel- 
le-Mere  nommée  Mingarnal^^- 
voit   pu  accompagner  le   Roy 
Chokanaden  fur  le  bûcher,  pour 
la  même  raifon,  mais  après  fon 
accouchement  elle  trouva  le  fe- 
cret  d'échaper  aux  flammes  , 
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fous    prétexte  qu'il   n'y    avoit 
qu'elle  qui  puft  élever  le  jeune 
Prince, &  gouverner  le  Royau- 
me durant  la  Minorité.  Comme 
elleaimoit  la  Reine  de  Triche, 
rapali  fa  belle-fille  ,  elle  voulut 
lui  perfuader  de  fuivre  fon  exem- 
ple :  mais  cette  jeune  Reine  la  re- 
gardant avec  dédain.-c.Croïez-  « 
vous  y  Madame  ,  lui  dit-elle  ,  « 
que  j'ayel'ame  allez  bafle  pour  « 
furvivre  au  Roy  mon  époux  ?  ce 
Le  defîr  de  lui  laiiïer  un  fuc-  « 
cefïeur  m'a  fait  différer  mon  « 
facrifîce  ,  mais  à  prefent  rien  « 
n'eft  capable  de  l'arrefter.  Le  « 
jeune  Prince  ne  perdra  rien  à  « 
ma  mort,puifqu'ila  une  grand'  « 
Mère  qui  a  tant  d'attache-  « 
ment  pour  la  vie.  Il  eft  autant  « 
à  vous  qu'à  moi  ;  élevez-le ,  &  c< 
confervez-lui  leRo'yaumequi  « 
lui  appartient,  n    Elle    ajouta 
beaucoup  de  reproches  affezpi- 
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quans,mais  en  termes  couverts, 
JMingamal  diflîmula  en  femme 
d'efprit ,  &  abandonna  fa  belle- 
fille  à  fa  déplorable  deftinée. 

Au  refte ,  bien  que  ce  foit  de 
leur  propre  choix  que  ces  Da- 
mes Indiennes  deviennent  la 
proye  des  flammes ,  il  n'eft  gué- 
res  en  leur  pouvoir  de  s'en  dif- 
penfer.  La  coutume  du  Payis,  le 
point  d'honneur ,  la  crainte  d'ef- 
tre  deshonorées  &  de  devenir  la 
fable  du  public  y  ont  plus  d  e  part 
que  leur  volonté  propre ,  fi  quel- 
qu'une tâchoit  de  fe  fouftraire 
à  une  mode  fi  cruelle  ,  fes  parens 
fçauroient  bien  Py  forcer  ,  afin 
de  conferver  l'honneur  de  leur 
famille.  C'eft  pourquoi  lorsqu'ils 
en  voyent  chancellerais  lui  don- 
nent auffi-toft  certains  breuva- 
ges qui  leur  troublent  l'efprit ,  &' 
qui  leur  oftent  toute  apprehen- 
fion  de  la  mort.  Les  Femmes  du 
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commun  font  en  cela  plus  heu- 
reufes  que  les  Princefles,  &lcs 
Concubines  des  Princes  Indiens: 
cecte  loy  barbare  ne  les  regar- 
de point ,  &  s'il  y  en  a  qui  s'y  ad 
fujettiffent,  ce  n'eft  d'ordinaire 
que  par  une  vanité  ridicule  ,  & 
par  l'envie  de  s'attirer  des  hon- 
neurs avant  qu'elles  fe  jettent 
dansles  flammes,&de  mériter  un 
monument  qui  s'eleve  fur  le  lieu 
du  bûcher  où  elles  fe  font  brû- 
lées.   Il  eft  rare  d'en  voir  des 
exemples  dans  les  Caftes  baffes, 
&  même  dans  celle  des  Brames. 
Ils  font  plus  communs  dans  la 
Cafte  des  Rajas ,  qui  prétendent 
defcendre  de  la  race  Royale  des 
anciens  Souverains  de  l'Inde. 

Aufli-toft  que  j'appris  la  mort 
du  Prince  de  M^ra*  a ,  j'en  oyai 
faluer  ion  Succ^fTeur  par  mes 
Catechiftes&  par  quelques  Ca- 
pitaines Chreftiens ,  qui  lui  por- 
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terent  de  ma  part  quelques  pré- 
fens  conformes  à  ma  pauvreté. 
Il  parut  agréer  cette  vifite,  &  fur 
le  champ,  il  me  donna  une  Pa- 
tente qui  me  permettoit  de  baf- 
tir  des  Eglifes  dans  le  cœur  de 
fes  Eftats.  il  ordonna  même  aux 
habitans  de  P  onnelicotey ,  de  me 
céder  remplacement  que  je  fou- 
haitterois  ,  &  de  me  fournir  les 
matériaux  dont  j'aurois  befoin. 
Je  fis  donc  élever  en  Tannée 
1 7 1 1.  une  allez  grande  Eglife  $ 
qui  fe  trouva  plus  belle  qu'aucu- 
ne de  celles  de  Maduré.  Un  Ca- 
pitaine Gentil ,  dont  toute  la  fa- 
mille eft  Chreftienne ,  donna  l'e- 
xemple Se  me  fournit  de  beau 
bois  qu'il  fit  couper  par  fes  Sol- 
dats &.  ks  Efclaves.  Je  fis  venir  de 
Trieberapali  deux  Chreftiens  ha- 
biles dans  les  Ouvrages  déter- 
re &:  de  plaftre  $  d'autres  Ou- 
vriers les  aidèrent ,  &  en  moins 


Midionnaires  de  la  C.  de  J.  35 
de  fix  mois  PEglife  fut  achevée. 
Elle  avoit  trois  grandes  portes, 
&;  huit  croifées  ornées  en  de- 
dans &  en  dehors  deColomnes 
&dePilaftres  avec  leurs  chapi- 
teaux. Ils  firent  la  Frife,  la  Cor- 
niche &  l'Architrave  ,  partie  à 
l'Indienne ,  partie  à  l'European- 
ne.  L'autel  èc  le  rétable  eftoient 
travaillez  avec  tant  d'art,  qu'un 
Miffionnaire  qui  vint  me  voir 
quelques  temps  après  ,  les  prit 
pour  un  Ouvrage  véritable- 
ment fculpté. 

Tandis  qu'on  eftoit  occupé  à 
baftir  l'Eglife ,  je  fus  obligé  d'al- 
ler à  Aour ,  pour  y  recevoir  M. 
l'Evefque  de  Saint  Thomé  ,  &: 
l'aiïîfter  dans  tes  fonctions  Epif- 
copales  :  il  eftoit  entré  dans  la 
Miflîon  afin  de  donner  le  Sacre- 
ment de  la  Confirmation  aux 
Néophytes  de  Maduré.  Ce  faint 
Prélat  qui  aefté  lui- même  Mif- 
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fionnaire  de  Maduré  pendant 
plus  de  vingt-ans  ,  fcjavoit  par- 
faitement la  langue  du  Payis,  ôc 
il  eftoit  tout  accouftumé  à  la  vie 
auftere  qu'on  y  mené  >  puifque 
depuis  fon  élévation  à  l'Epifco- 
pat ,  il  ne  Ta  jamais  quittée.  Juf~ 
qu'alors  aucun  autreEvêque  n'a- 
voit  ofé  pénétrer  dans  les  Ter- 
res parcequ'ignorant  la  langueSc 
les  coutumes  du  Maduré,il  n'au- 
roit  pas  manqué  de  pafler  pour 
Pranguy  ou  Européan  dans  l'ef- 
prit  des  Indiens ,  ce  qui  auroit 
abfolument  ruiné  le  Chriftia- 
nifme. 

Ce  Prélat  entra  donc  dans  le 
Maduré  en  habit  de  Millionnai- 
re, fans  porter  d'autre  marque 
de  fa  dignité  Epifcopale  ,  qu'u- 
ne petite  croix  fur  la  poitrine  , 
&  une  bague  au  doigt-LesChref- 
tiens  dont  plufîeurs  milliers  a- 
voient  reçu  le  Baptefme  de  fes 
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mains ,  s'empreflbient  de  fe  ren- 
dre de  toutes  parts  auprès  de 
leur  ancien  Pafteur.  Il  fallut  leur 
ordonner  de  l'attendre  dans 
leurs  Peuplades  qu'il  parcouroit 
Tune  après  l'autre  r  de  crainte 
qu'un  fi  grand  concours  ne 
donnaft  de  l'ombrage ,  &  ne  fuft 
caufe  de  quelque  perfecution.  Il 
donnoit  chaque  jour  la  Confir- 
mation à  une  infinité  de  Chref- 
tiens  >  il  entendoit  les  Confef- 
fions  tout  le  refte  du  temps  qu'il 
avoit  de  libre  ,  &  il  donnoit  la 
Communion  à  un  grand  Peuple 
qui  fe  prefentoit  enfouie  au  faint 
Autel.  Nous  nous  eftions  ren- 
dus quatre  Miffionnaires  auprès 
du  Prélat ,  afin  de  difpofer  les 
Peuples  à  recevoir  la  Confirma- 
tion avec  fruit.  Nous  eufmes  au- 
tant à  travailler  chaque  jour 
pendant  trois  mois  5  que  fi  ç'ëufl 
efté  la  Felle  de  Pâques.   Aour 
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eftanc  le  centre  de  la  Miffion  fut 
auffi  le  lieu  où  nous  fifmes  le  plus 
long  féjour,  &  Ton  permit  aux 
Néophytes  d'y  venir  de  tous  les 
lieux  circonvoifîns.  J'avois  fait 
drefler  pour  moi  une  efpeced'a- 
penti  au  fonds  d'un  petit  Jardin, 
afin  d'y  vacquer  avec  moins  de 
bruit  aux  Confeffions  &  à  l'inf- 
truction  des  Chreftiens  -,  je  m'y 
rendois  quelques  heures  avant 
le  jour ,  je  le  trouvois  fouvent 
déjà  occupé  par  le  Prélat.  Les 
pauvres  ôc  les  Parias  fi  méprifez 
dans  les  Indes  ;  eftoient  ceux  à 
qui  il  donnoit  le  plus  de  mar- 
ques de  fa  charité  Paftorale.  Il 
fit  de  grandes  aumônes  ,  juf- 
qu'à  s'endetter  confiderable. 
ment  pour  fecourir  un  grand 
nombre  de  familles  indigentes. 
Le  Prince  vint  le  vifiter  ,  &  lui 
rendit  toute  forte  d'honneurs. 
Quoiqu'il  foit  Gentil ,  il  a  pour 
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les  Millionnaires  une  fînguliere 
affection  ,  &  aux  Feftes  princi- 
pales ,  il  envoyé  d'ordinaire  crois 
ou  quatre  de  fes  gens  pour  em- 
pefcher  le  defordre  qu'y  pour- 
roient  faire  les  Gentils  que  la  cu- 
riofité  y  attire. 

M.  PEvefque  de  Saint  Tho- 
mé  fbuhaittoit  extrêmement  de 
pénétrer  jufques  dans  le  Mara- 
va  ,&il  eftoit  preft  d'y  entrer, 
lorfque  des  affaires  prenantes  le 
rappellerent  à  la  Cofte  de  Coro- 
mandel.  Il  nous  promit  en  par- 
tant qu'il  reviendroit  le  pluftoft 
qu'il  pourroit  pour  parcourir 
toutes  les  autres  Eglifes  de  la 
Miffion  :  mais  il  ne  Ta  pu  faire 
depuis  ce  temps-là  :  il  a  efté  obli- 
gé de  vifiter  toutes  les  Eglifes 
qui  fe  trouvent  fur  la  Cofte  de 
Coromandel  dans  les  Colonies 
Francoifes ,  Angloifes ,  Hollan- 
doifes,  Danoifes,  Portugaifes, 
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&c  dans  quelques  autres  Villes 
qui  appartiennent  aux  Mores  & 
aux  Gentils.  Il  parcourut  tous 
ces  differens  endroits,  fans  trou- 
ver le  moindre  obftacle  de  la 
part  des  Hérétiques  &  des  Infi- 
delles.  Il  revint  enfuite  à  Ma- 
dras ,  où  il  s'embarqua  pour 
aller  vifiter  toutes  les  Eglifes  des 
Royaumes  ÙArrakan  et  de  Ben- 
gale ,  jufqu'aux  frontières  de 
Thibet  :  il  eft  accompagné  du 
P.  Barbier  Millionnaire  Fran- 
çois du  Carnate,  qui  partage  a- 
vec  ce  grand  Evefque  les  tra- 
vaux immenfes  qu'il  fauteiTuyer 
dans  la  vifite  du  plus  grand  Dio- 
cèle  qu'il  y  ait  au  monde:  car  il 
s'eftend  depuis  la  pointe  de  Ca- 
glia-mera  près  de  Ceylon  ,  fur 
toute  la  partie  Orientale  de  l'In- 
de Méridionale ,  &  comprend 
les  trois  Royaumes  dlAfrrakan% 
de  Bengale  &  à'Orixa. 
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Autfi- toft  après  le  départ  de 
M.  FEvefque  de  Saint  Thomé, 
je  retournai  au  Marava ,  où  je 
trouvai  ma  nouvelle  Eglifè  pref- 
que  achevée.  J'eus  la  confola- 
tion  d'y  célébrer  la  première 
Meflè  le  jour  de  l'Aflomption 
de  la  très-fainte  Vierge  à  laquel- 
le je  Pavois  dédiée.  Il  y  eut 
un  concours  extraordinaire  de 
Chreftiens ,  &  un  grand  nom- 
bre d'Infîdelles  fe  convertirent. 
Un  feul  Millionnaire  ne  pouvant 
fuffire  à  ce  travail  y  mon  defTein 
eftoit  de  baftir  une  autre  Eglife 
vers  l'Orient,  &  d'y  appeller  un 
de  nos  Pères  pour  partager  avec 
moi  une  moiflbn  qui  devenoit 
de  jour  en  jour  plus  abondante, 
mais  j'eus  la  douleur  de  voir  tout 
à  coup  de  fi  belles  efperances  rui- 
nées. 

Le  Prince  nouvellement  mon- 
té fur  le  Trône  >  eftoit  fort  atta- 
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ché  à  Ces  faufles  Divinitez ,  & 
faifoit  rebaftir  un  grand  nombre 
tde  Temples  ,  que  fonPrédecef- 
feur  avoir  négligez.  Les  Bra- 
mes qui  s'eftoient  emparez  de 
fon  efprit  ,  lui  reprefenterent 
qu'il  eftoit  affez  inutile  de  re- 
lever leurs  Temples  abbatus,  s'il 
ne  détruifoit  celui  du  Dieu  des 
Chreftiens  qui  faifojr.  deferter 
tous  les  autres.  Ils  profitèrent 
enfuite  d'un  accident  arrivé  à 
un  Seigneur  Chreftien  fort  puif- 
fant  à  la  Cour  ,  &  premier  Se- 
crétaire d'Eftat  •  pour  aliéner 
tout-à-fait  le  Prince  de  notre 
fainte  Religion.  Ce  Seigneur 
qui  portoit  de  l'argent  à  une  pe* 
tite  Armée  qu'on  avoit  levée , 
pour  donner  la  chafle  aux  vo- 
leurs, s'eftoit  engagé  téméraire- 
ment dans  les  bois  avec  une  trop 
petite  efeorte  :  il  y  fut  attaqué 
par  une  troupe  de  ces  Voleurs  y 
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qui  le  dépouillèrent ,  lui  enlevè- 
rent l'argent  ,  &.  lui  donnèrent 
plusieurs  coups  de  poignard.  On 
le  porta  tout  enfanglanté  dans 
fa  maifon  ,  où  je  me  rendis  au 
plus  vifte  ,  &  où  je  n'eus  que  le 
temps  de  le  conreffer  avant  fa 
mort. 

Les  Brames- &  les  autres  En- 
nemis de  la  Religion  dirent  fur 
cela  au  Prince,  que  j'avois  eu  re- 
cours à  mille  fortileges  pour  con- 
server la  vie  à  cet  Officier  de  fa 
Cour,  mais  que  par  ces  fortile- 
ges là-même  j'avois  avancé  fa 
mort  5  que  s'il  euft  efté  permis 
aux  Brames  de  faire  leurs  priè- 
res &  leurs  facrifîces,  l'Eftat  n'au- 
roit  pas  perdu  un  Miniftre  fi  fî- 
delle.  Le  Prince  infiniment  fen- 
fible  à  cette  perte  avoit  une  dif- 
pofition  naturelle  à  croire  ces 
impofteurs.  Auffi-  toit  il  donna 
ordre  que  le  lendemain  dès  la 
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pointe  du  jour  on  s'afïurafl:  de 
ma  perfonne  &  de  mes  Catechif- 
tes ,  qu'on  pillaft  &  bruftaft  mon 
Eglife  ^  qu'on  m'emprifonnaft  , 
qu'on  foiiettaft  mes  Catechiftes, 
&  qu'on  les  mift  à  la  torture  j  il 
défendit  néanmoins  qu'on  me 
maltraitaft  ,  fe  faifant  fcrupuîe 
de  violer  la  parole  qu'il  m'avoit 
donnée  fifoîemnellement. 

Cet  ordre  bien  que  donné  en 
fecret  ,  fut  entendu  par  le  fils 
d'un  Chreftien  Gouverneur  de 
la  Capitale  &  Intendant  des  Fi- 
nances, quife  trouva  alors  dans 
l'Appartement  du  Prince.  Il  en 
donna  avis  auffi-toft  à  fon  Père, 
qui  dans  Pinftant  me  dépêcha 
un  Courrier  pour  m'avertir  de 
prendre  mes  feuretez  j  l'ordre 
avoit  efté  donné  le  Samedy  à 
quatre  heures  du  foir,  &  quoique 
mon  Eglife  fuit,  à  huit  lieues  de- 
là, j'en  reçus  la  nouvelle  avant 
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minuit.  J'eftois  encore  occupé  à 
confdler  un  grand  nombre  de 
Chreftiens  qui  s'y  eftoient  ren- 
dus. A  cette  nouvelle ,  tous  me 
prelTerent  de  me  retirer  5  je  ne 
luivis  pas  leur  conlèil  pour  les 
raifons  fuivantes  :  on  m'avoit 
donné  fouvent  de  femblables 
avis  qui  s'eftoient  trouvez  faux , 
&  il  en  pouvoir  eftre  de  même 
de  celui-  là  :  en  me  retirant  je  lait 
fois  mon  Eglife,  &:  les  Chreftiens 
à  la  merci  de  nos  plus  cruels  en- 
nemis  ^  ma  retraiteemême  fem- 
bloit  confirmer  la,  vérité  des  cri- 
mes qu'on  m'imputoit  ,  &  les 
Brames  en  eufTent  faiç  un  fujet 
de  triomphe.  Enfin ,  je  faifois  re- 
flexion que  fî  je  fortois  une  fois 
du  Marava ,  il  me  feroit  très- dif- 
ficile d'y  rentrer  ,  &  j'avois  cet 
avantage  en  y  demeurant ,  que 
demaprifon  même,  jepouvois 
aifement  détruire  les  calomnies 
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que  les  Brames  publioient  con- 
tre notre  fainte  Religion.  Trop 
heureux  fi  en  prenant  le  parti 
que  jejugeois  leplusfage,  Dieu 
me  trou  voit  digne  de  ioufrrir&, 
de  mourir  pour  une  fifainte  cau- 
ie.  C'eft  pourquoi  ayant  fait 
tranfporter  dans  les  Peuplades 
voifines  les  principaux  ornemens 
de  l'Eglife  5  je  ne  refervai  qu'un 
feul  ornement  pour  dire  la  Mefïe 
le  lendemain  ,  fuppofé  que  la 
nouvelle  ne  fuft  pas  véritable. 
Comme  mesCatechiftes  eftoient 
menacez  des  plus  cruels  tour- 
mens,  je  les  exhortai  à  fe  retirer , 
mais  ils  fe  tinrent  offenfèz  de 
ma  propoficion ,  &  ils  me  répon- 
dirent qu'ils  eftoient  prefts  de 
tout  fouffrir  pluftoft  que  dem'a- 
bandonner  :  ils  fe  confeflerent 
&  ils  Communièrent  pour  fe  pré- 
parer au  combat  qu'ils  auroient 
à  fouftenir.  Deux  autres  Chref- 
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tiens  iuivirent  leur  exemple. 

Le  jour  parut ,  &;  Ton  ne  s'ap- 
perçut  d'aucun  mouvement,c'eft 
ce  qui  fie  qu'une  centaine  de 
Néophytes  que  le  bruit  de  cet- 
te perfecution  avoit  difperfez  , 
revinrent  à  l'Eglife.  Je  commen- 
çai moi-même  à  douter  fi  l'avis 
qu'on  m'avoit  donné  eftoit  vé- 
ritable: ainfi  je  me  mis  à  enten- 
dre les  confelfions  des  Néophy- 
tes ,  après  quoi  je  dis  la  fainte 
MelTe  ,  où  je  m'offris  de  bon 
cœur  en  facrifice  ,  demandant 
inflamment  à  N.  Seigneur  qu'il 
daignait  conferver  cette  Eglife 
nouvellement  élevée  en  fon  hon- 
neur au  milieu  de  la  Gentilité. 
Je  fis  enfuite  appellen5.  Cate- 
chuménes,qui  fe  difpofoient  de- 
puis long  -  temps  à  recevoir  le 
Baptelme.  Après  les  avoir  en- 
tretenus je  les  remis  entre  les 
mains  des  Catechiftes,  afin  qu'ils 
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continuafTent  à  les  préparer,  tan- 
dis  que  je  reciterois  mon  office. 

A  peine  avois-je  ouvert  mon 
Breviaire,qu'un  Brame,un  Capi- 
taine,&une  troupe  deSoldats  pa- 
rurent  dans  la  cour  de  l'Eglife: 
ils  venoient ,  difoient-ils  ,  pour 
me   conduire  au  Palais  où.  le 
Prince  vouloitm'entretenir.Cet- 
te  nouvelle  me  fit  plaifir  dans 
l'efpérance  dont  je  me  flattois, 
que  fi  je  pouvois  parler  au  Prin- 
ce ,  je  lui  infpirerois  des  fenti- 
mens  favorables  à  la  Religion. 
Je  leur  demandai  la  permiflion 
de  faire  quelques  prières  avant 
que  de  partir ,  &  de  donner  le 
Baptefme  à  quelques-uns  de  mes 
Difciples.  Ce  n'eft  pas  dequoi  il 
s'agit ,  me  répondirent-ils  iéche- 
ment ,  &  en  même-temps  ils  or- 
donnèrent aux  Soldats  d'entrer 
dans  ma  cabanne.    Ils  s'atten- 
doient  à  y  trouver  des  chofes  in- 
finiment 
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fihirrtent  précieufes ,  &;  ils  furent 
bien  furpris  de  n'y  trouver  que 
des  meubles  fort  pauvres. 

Nous  avons  coutume  de  por- 
ter les  ornemens  d'Autel  dans 
des  paniers  aflez  propres  ,  faits 
en  forme  de  coffre  ,  &  couverts 
d'une  peau  de  Daim  ou  de  Ty- 
gfe  :  je  m'en  faifîs  auffi-toft  ,  de 
je  déclarai  aux  Envoyez  du 
Prince  ,  que  leur  abandonnant 
tout  le  refte  ,  je  ne  permettrois 
à  perfonne  de  toucher  aux  meu- 
bles qui  fervoient  au  facrifice 
que  je  faifois  chaque  jour  au 
Dieu  vivant,  que  mes  Catechif- 
tes  mêmes  n'y  pouvoient  mettre 
la  main  j  qu'ils  fegardaflent  bien 
d'y  toucher  s'ils  ne  vouloient  é- 
prouver  la  malédiction  que  je 
lancerois  fur  le  champ  de  la  part 
du  vrai  Dieu  ,  auquel  ces  meu- 
bles eftoient  fpecialement  con- 
facrez. 

JTIII.  Rec.  C 
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Ces  paroles  proférées  d'un  ton 
ferme  les  intimidèrent ,  car  il  n'y 
a  rien  que  les  Indiens  appréhen- 
dent davantage  que  les  malédic- 
tions des  Gouroux  *  :  A  la  bon- 
»  heure  ,  me  répondirent  -  ils , 
»  mais  ouvrez-nous  ce  Puq^eipet^ 
»?/,  c'eft- à-dire,  ce  Coffre  du 
»  Sacrifice,  &  montrez-nous  êe 
»  qui  y  eft  renfermé ,  afin  que 
«  nous  en  puiffions  faire  le  rap- 
port au  Prince.  J'ouvris  le  Cof- 
fre ,  &c  je  leur  montrai  chaque 
pièce  Tune  après  l'autre  :  leur 
avidité  ne  fut  gueres  irritée:  la 
Chafuble  &le  devant  d'Autel, 
eftoient  d'une  foye  de  la  Chine 
fort  commune  j  le  Calice  &  le 
Ciboire  auroient  pu  les  frapper, 
parce  que  la  coupe  en  eftoit  de 
vermeil  doré,  &  lerefte  de  cui- 
vre doré  >y  mais  je  les  tins  enve- 
loppez par  refpect ,  &je  ne  leur 

*  Do&curs  fpirituels. 
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montrai  que  le  defïbus  du  pied 
qui  n'eftoit  pas  doré  ;  de  forte 
qu'ils  n'en  firent  pas  grand  cas. 
Les  Chreftiens  avoient  eu  foin 
de  retirer  de  l'Eglife  une  fort 
belle  Image  de  la  fainte  Vierge, 
&  quelques  ornemens  depeu de 
valeur. 

Enfin  les  Soldats  prirent  les 
petites  provifions  de  ris  &;  de 
légumes ,  avec  les  pots  &  les  au- 
très  utenfiles  qu'ils  trouvèrent 
dans  ma  Cabanne jils  enlevèrent 
pareillement  deux  charges  de 
ris, qu'un  fervent Chreftien  a yoit 
mis  à  la  porte  de  l'Eglife  pour 
eftre  difhïbuées  aux  pauvres  : 
après  quoi  ils  m'ordonnèrent  de 
les  fuivre.  J'allai  à  l'Eglife  où 
m'eftant  profterné  contre  terre, 
je  reftai  quelque-temps  en  priè- 
re fans  qu'ils  m'interrompent. 
J'exhortai  enfuite  les  Chreftiens 
qui  fondoient  en  larmes,à  perfe- 

Ci] 
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verer  dans  la  Foi ,  6c  je  dis  aux 
Catéchumènes  ,  que  fi  le  Sei- 
gneur me  faifok  la  grâce  de  ver- 
fer  mon  fan  g  pour  les  interefts 
de  la  Religion ,  ils  allaient  trou- 
ver le  Millionnaire  à'Aour  i  qui 
leur  confereroit  le  faint  Baptê- 
me. Je  fus  étonné  du  refped  que 
les  Miniftres  du  Prince  &  leurs 
Soldats  me  témoignèrent,  leur 
coutume  eftant  dç  traitter  avec 
toute  forte  d'indignitez  ,  ceux 
qu'ils  ont  ordre  de  conduire  en 
prifon. 

A  peine  eufmes  nous  fait  quel- 
ques pas,  que  je  fongeois  à  pren- 
dre le  chemin  delà  Capitale, 
ainfi  qu'ils  me  Pavoisnt  dit  >  mais 
ils  m'en  empefeherent  en  me 
montrant  leur  ordre  ,  qui  por- 
toit  de  me  mettre  en  prifon  à 
une  lieuë  de  l'Eglife.  C'eftoit  le 
mçme  endroit  où.  le  Vénér 
rable  Père  de  Britto  ,  dont  la 
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mort  glorieufe  vous  cil  aiTez  con- 
nue ,  fut  conduit  il  y  a  environ 
23.  ans.  Ce  fouvenir  me  remplit 
de  joye  dans  l'efpérance  du  mê- 
me bonheur.  Néanmoins,  com- 
me ils  voulurent  me  renfermer 
dans  un"  Temple  d'Idoles  bafti 
de  briques  &  afTez  vafte,  jeleur 
répondis  qu'ils  me  mettroient 
pluftoft  en  pièces  que  de  m'y  fàL 
re  entrer ,  &  que  s'ils  m'y  entrais 
noient  par  force ,  je  renverferois 
toutes  leurs  Idoles.    Cette  ré- 
ponfe  les  fit  changer  de  deffein , 
&ils  me  mirent  dans  un  reduir 
fort  humide  ,  qui  n'eftoit  crftu 
vert  que  de  paille,  Ôcqui  eftoic 
fermé  d'un    grand   retranche- 
ment. Incontinent  après  ils  mi- 
rent les  fers  aux  pieds  de  mes 
deux  Catechiftes ,  tk  ils  firent  ve- 
nir plus  de  deux  cens  Soldats 
pour  nous   garder  ,  dans  l'ap- 
prehenfion  où  ils  eftoienr  que  les 
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Chreftiens  ne  nous  enlevàfïènt. 
Je  me  prefentai  aux  Soldats  pour 
participer  aux  fers  de  mes  Ca- 
techiftes,  &  je  leur  dis  pour  les 
y  engager  ,  qu'eftant  leur  Chef 
&  leur  maiftre  ,  cet  honneur 
m'eftoit  'dû  préferablement  à 
eux.  Ils  me  répondirent  qu'ils 
avoient  défenfe  de  mettre  la 
mayi  fur  moi. 

Ee  lendemain  ils  préparèrent 
plufieurs  poignées  de  branches 
de  Tamariniers  ,  qui  font  aufli 
pliantes  quel'oiîer ,  mais  q\ii  ef- 
rant  femées  de  nœuds  caùfent 
beaucoup  plus  de  douleur ,  &  ils 
conduisirent  les  deux  Catéchif- 
tes  dans  la  place  publique  j  ils 
les  dépouillèrent  tout  nuds ,  ne 
leur  laifTant  qu'un  fimple  linge 
qui  leur  entouroit  le  milieu  du 
corps.  Après  bien  des  reproches 
qu'on  leur  fît  fur  ce  qu'ils  avoient 
embralTé  une  loy  nouvelle ,  deux 
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Soldats  déchargèrent  de  grands 
coups  fur  le  plus  âgé  qui  rele- 
voit  d'une  longue  6c  dangereu- 
fe  maladie  :  la  force  de  ion  ef- 
prit  fuppléa  àlafoiblefle  de  fon 
corps  :  il  fupporta  ce  tourment 
avec  une  confiance  invincible, 
prononçant  à  haute  voix  les  fa- 
crez  noms  de  J  e  s  u  s  &  de  Ma- 
rie? &  plus  les  idolâtres  qui 
eftoient  accourus  en  foule  à  ce 
fpe&acle  ,  lui  crioient  d'invo- 
quer le  nom  de  leur  Dieu  Chi- 
ven3  plus  ilélevoit  la  voix  pour 
invoquer  celui  de  Jésus- 
Ch  ri  ST. 

Les  Bourreaux  s'eftant  laflez 
fur  cette  victime  ,  deux  autres 
prirent  leur  place ,  &:  exercèrent 
la  même  cruauté  fur  le  fécond 
Catéchifte ,  dont  la  fermeté  ôc 
la  patience  furent  également  ad- 
mirables. 

Après  ce  premier  acte  d'in- 
C  iiij 
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humanité  ,  on  leur  fie  fouffrir 
unequeftion  très-douloureufe, 
les  Bourreaux  leur  mirent  entre 
les  doigts  de  chaque  main  des 
morceaux  de  bois  inégaux ,  &:  ils 
leur  ferrèrent  enfuite  les  doigts 
rrès-  étroitement  avec  des  cor- 
des. Pour  rendre  la  douleur  en- 
core plus  vive,ils  les  forcèrent  de 
mettre  leurs  mains  ainfî  ferrées 
fous  la  plante  de  leurs  pieds,  que 
les  Bourreaux  prefïbient  encore 
avec  les  leur  de  toutes  leurs  for- 
ces. Leur  intention  eftoit  d'obli- 
ger mes  Catechiftes  par  cette 
torture  ,  à  découvrir  où  j'avois 
caché  mes  prétendues  richefles. 
J'entendois  de  ma  prifon  la  voix 
de  ces  généreux  patiens,ôc  Ton 
peut  penfer  avec  quelle  ardeur  je 
priois  le  Seigneur  de  donner  à 
ks  ferviteurs  la  force  &:  laconf- 
tance  dont  ils  avoient  befoin 
dans  ce  combat  digne  de  fes  re- 
gards. 
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Quand  je  les  vis  entrer  dans  le 
retranchement,  je  courus  au  de- 
vant d'eux ,  ôtm'eflant  mis  à  ge- 
noux ,  je  leur  baïfai  les  pieds , 
f>uis  je  les  embrafTai  tendrement 
e  vifage  baigné  de  larmes,  que 
lajoye  &  la  cpmpaflîon  tout  en - 
femble  me  faifoient  répandre  : 
je  les  félicitai*  de  l'honneur  don  t 
ils  venoient    d'eftre  comblez  > 
ayant  eflé  trouvez  dignes    de 
fouffrir  les  opprobres  U  les  tour- 
mens  pour  le  nom  de  Jesus- 
C  h  r  1  s  t  3  je  baifai  avec  ref- 
pe&  les  endroit  s  de  leur  poitrine 
'  6c  de  leurs  épaules  qui  eftoient 
le  plus  meurtris ,  &  j'effuyai  avec 
vénération  le  fang  qui  en  décou- 
loit  encore  :  je  ne  pouvois  me 
lafferde  prendre  leurs  mains  li- 
vides ,  ôc  de  les  mettre  fur  ma 
tefte ,  en  les  offrant  à  Dieu  en  ex  - 
piation  de  mes  propres  offenfes , 
&  le  fuppliant  par  les  mérites  de 

C  v 
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ces  généreux  ConfelTeurs ,  d'ou- 
vrir  les  yeux  à  cette  aveugle 
Gentilicé. 

Ces  différentes  marques  de 
joye ,  de  compaflîon ,  de  relped , 
ôtdetendrellè  que  je  donnois  à 
mes  chers  Enfans  en  J  e  s  u  s- 
Christ,  furent  interprétez 
bien  diverfement  par  les  Idolâ- 
tres qui  eftoient  entrez  en  foule 
dans  le  retranchement,  «  Voïez- 
n  vous ,  fe  difoient-ils  entr'eux  , 
n  comme  il  les  carrelle  ^  c'eft 
»  parce  qu'ils  n'ont  point  décou- 
»  vert  où  eftoient  fes  tréfors. 
m  Je  leur  fis  à  cette  occafîon  un 
>j  allez  long  difeours ,  où  je  tâ- 
>j  chai  de  les  defabufer:  Si  j'avois 
»  des  richelîes  à  amalTer  ,  leur 
»  dis-je ,  ce  ne  feroit  pas  dans  un 
»  payisaulîî  pauvre  que  le  vôtre 
£4  que  je  viendrois  les  chercher , 
»  ou  que  je  voudrois  cacher  cel- 
*  les  que  j'aurois  puamalTeraiL 
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leurs.  J'ai  à  la  vérité  un  grand  « 
tréfor  ,  mais  je  ne  le  cache  à  « 
perfonne:c'eft  le  Royaume  des  « 
Cieux  que  je  vous  annonce,  &:  k 
dont  je  fouhaitte  de  vous  fai-  « 
repart  au  prix  même  de  mon  u 
fang.  Portez-en  la  nouvelle  à  « 
vôtre  Prince  ,  dites-lui  que  « 
fans  qu'il  ait  befoin  d'ufer  de  « 
violence^  j'ai  à.  lui  offrir  un  tré-  « 
forineftimable  auprès  duquel  <* 
tous  les  autres  tréfors  font  indi-  « 
gnes  de  fon  attention.  »  Ils  com- 
prirent aifement  ma  penfée,&.  les 
plus  fages  d'entr'eux  ne  purent 
s'empêcher  de  blâmer  le  Prince , 
de  s'eftre  laifïe  tromper  par  l'en- 
vié &,  la  malignité  desBrames. 
Il  eftoit  midy ,  &.  depuis  plus 
de  24.  heures  nous  n'avions  rien 
mangé:  les  Miniftres  du  Prince 
fe  retirèrent  tout  confus  de  la 
cruauté  qu'ils  venoient  d'exer- 
cer; &  le  Brame  qui  comman- 
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doit  nôtre  Garde,  nous  fit  ap- 
porter du  ris  ôc  des  légumes 
qu'on  avoit  trouvez  dans  ma 
Cabanne.  Un  Chreftien  eut  a- 
lors  la  liberté  de  fortir  pour  al- 
ler quérir  de  Peau  ôc  du  bois. 

Cependant  le  Brame  écrivit 
au  Prince ,  pour  lui  rendre  com- 
pte de  tout  ce  qui  s'eftoit  palTé. 
Le  Prince  fut  furpris  de  ce  qu'on 
avoit  trouvé  iî  peu  de  chofe  dans 
mon  Eglife  :  on  lui  avoit  rap- 
porté qu'on  y  avoit  vu  le  jour 
d'une  Fefteun  Dais  fuperbe  qui 
valoir  plus  de  mille  Pagodes  > 
c'eft-à-dire,  plus  de  500  piftoles. 
Ce  Dais  n'eftoit  cependant  que 
de  toile  peinte  ornée  de  divers 
feftons  de  pièces  de  foye  de  la 
Chine.  Il  le  douta  que  j'avois  re- 
çu quelque  avis ,  &;  fon  foupçon 
tomba  fur  le  Gouverneur  de  fà 
Capitale  qui  eft  Chreftien.  Ce- 
lui-ci s'excufa  en  lui  difant  que 
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fi  j'avois  efté  effectivement  aver- 
ti foie  par  lui  ,  fok  par  quelque 
autre  de  Tordre  donné  contre 
moi  ,  jen'aurois  pas  manqué  de 
me  dérober  à  fa  pourfuke ,  com- 
me il  m'eftoit  aile  de  le  faire  ^ 
qu'il  ne  devoit  pas  s'eftonner  que 
mon  Eglife  &  ma  Cabannefuf- 
fent  fi  pauvres  ,  puifque  je  fai- 
foisprofeffion  de  la  pauvreté  la 
plus  exacte  ;  que  ces  ornemens 
précieux  quvon  difoit  avoir  vus 
dans  mon  Eglife  ,  eftoient  des 
pièces  de  foye  ou  de  toilepein- 
te  qui  s'empruntoient  aux  ChreC 
tiens,  &; qu'on  rendoit  auffi-toft 
après  la  célébrité  des  Feftes: 
que  lui. même  avoit  prefté  fou- 
vent  des  pièces  de  foye  pour  or- 
ner mon  Eglife  ces  jours- là. 

Cette,  réponfe  ne  fatisfit  nul- 
lement le  Prince  r  il  envoya  un 
nouvel  ordre  au  Brame  ,  par  le- 
quel j  il  lui  commandoit  de  tour* 
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menter  de  nouveau  mes  deux 
Catechiftes ,  &.  de  les  tenailler, 
de  brufler  mon  Eglife,  d'envoyer 
par  tout  des  Soldats  pour  faifir 
les  autres  Catechiftes ,  &  pour 
leur  faire  fouffrir  les  mêmes  fup- 
plices.  c<  Il  faut ,  difoit-il ,  tour- 
»  menter  fes  EmiiTaires ,  dont  il 
»  fe  fert  pour  féduire  mes  fujets, 
»  &  leur  faire  abandonner  la 
»  Religion  de  leurs  Pères.»  L'or- 
dre portoit  auflî  de  me  reflerer 
plus  étroitement  que  jamais , 
fans  pourtant  ufer  de  violence  à 
mon  égard  :  le  malheur  arrivé  à 
fon  Prédecefîeur ,  qui  avoit  fait 
mourir  le  P.  de  Britto  ,  lui  fai- 
foit  appréhender  un  fort  fem- 
blable  ,  &.  c'eft  Tunique  raifon 
qui  le  porta  à  cette  forte  de  mé- 
nagement. 

L'ordre  nous  fut  lu  parle  Ca- 
pitaine ,  le  Brame  n'eftant  pas  en 
eftat  de  le  faire ,  parce  qu'il  et 
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toit  retenu  au  lit  par  une  fièvre 
ardente.  Cette  maladie  qui  le 
prit  tout-à-coup  l'intimida,dans 
la  perfuafion  où  il  eftoit,que  c'é- 
tait une  punition  de  la  cruauté 
avec  laquelle  il  avoit  traitté  mes 
Catéchiftes.  Il  me  pria  de  l'aller 
voir  dans  l'endroit  du  retran- 
chement où  il  eftoit  couché.  Il 
me  fit  aufïï-toft  des  excufes  de  la 
manière  indigne  dont  il  me  trai- 
toit ,  &  il  en  rejetta  la  faute  fur 
l'avarice  du  Prince  ,  dont  il  .ne 
pouvoit  s'empêcher  d'exécuter 
les  ordres  contre  ma  perfonne, 
contre  mes  Catéchiftes, &.  con. 
tremonEglife. 

Je  le  confirmai  dans  l'opinion 
où  il  me  parut  eftre  que  cette 
maladie  ioudaine  ,  eftoit  félon 
toute  apparence ,  un  chaftiment 
du  vrai  Dieu  qu'il  perfécutoit 
dans  la  perfonne  de  fes  fervi- 
teurs  j  je  luis  dis  que  les  ordres 
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qu'il  venoit  de  recevoir  eftant 
injuftes ,  il  ne  pouvoir  les  exécu- 
ter fans  fe  rendre  aufli  coupa- 
ble que  le  Prince  qui  les  avoit 
portez  ^  que  du  refte ,  le  premier 
Miniftre  qui  venoit  de  l'Armée 
arriveroit  dans  deux  jours  ,  &c 
qu'il  en  pouvoir  furfeoir  l'exécu- 
tion jufqu'àfon  arrivée.  Il  le  fit, 
&,  dès  que  le  premier  Miniftre 
parut  ,  je  lui  fis  demander  au- 
dience. Il  m'envoya  deux  de  tes 
principaux  Officiers ,  pour  me 
dire  qu'il  ne  vouloit  pas  me  par- 
ler ,  de  crainte  que  le  Prince  ne 
s'imaginât  que  je  l'avois  gagné 
par  quelque  fomme  d'argent  5 
mais  qu'il  permettait  à  mes  Ca- 
téchiftes  de  paroiftre  en  fa  pré- 
fence.  Il  ordonna  fur  le  champ 
qu'on  leur  ôtaft  les  fers ,  &  qu'on 
les  lui  amenaft.'D'abord  il  leur 
marqua  le  déplaifîr  qu'il  avoit 
des  tourmens   &  des  affronts 
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qu'on  leur  avoir  fait  fouffrir  >y 
mais ,  ajouta  - 1  -  il  ,  le  Prince  « 
n'a-t-il  pas  raifon  de  vous  punira 
pour  avoir  embraffé  une  Loi  « 
îi  contraire  à  celle  du  Payis , &.  n 
pour  aider  un  Eftranger  à  la  « 
prêcher  &:  à  pervertir  les  Peu-  « 
pies  !  Vous  eftes  de  la  même  « 
Cafte  que  moi,pourquoi  la  deC  « 
honorez-vous  en  fuivant  un  « 
inconnu  ?  Quel  honneur  &:  « 
quel  avantage  trouvez -vous  « 
dans  cette  Loi  ?  Nous  y  trou-  « 
vons  ,  répondirent  les  Ca-  « 
réchiftes,le  chemin  afTuré  du  « 
Ciel  &  de  la  félicité  éternelle.  « 
Bon  répliqua- 1 -il  en  riant," 
quelle  autre  félicité  y  a-t-il  que  « 
celle  de  ce  monde?  Pour  moi  ci 
je  n'en  connois  point  d'autre  j  « 
votre  Gourou  vous  abufe.  « 
Nous  le  fçaurons  un  jour  vous  <* 
&:  nous  ,  répondirent  les  Ca-  « 
techiftes ,  quand  nous  ferons  « 
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n  dans  l'autre  monde.  Hé .»  quel 
m  monde  ya-t-il,  leur  demanda 
»  le  Miniftre  ?  Il  y  a  replique- 
»  rent-ils,  le  Ciel  &  l'Enfer,  ce- 
m  lui-cy  pour  les  médians ,  ce- 
*j  lui-là  pour  les  bons.  »  Com- 
me ils  vouloient  lui  expliquer 
JeurFoi  plus  en  détail,  cet  In- 
fidelle  les  interrompit  ,  en  leur 
difant ,  qu'il  n'avoit  pas  le  loifir 
d'entrer  dans  un  long  difcours  -y 
mais  que  s'ils  pouvoient  donner 
caution ,  il  leur  permettroit  de 
le  fuivre  à  la  Cour,  où  il  tâche- 
ron: d'appaifer  la  colère  du  Prin- 
ce. Un  Chreftien  Capitaine  d'u- 
ne Compagnie  de  Soldats  s'of- 
frit aufïî-toft  à  eftre  leur  cau- 
tion ,  6c  ils  furent  mis  en  liber- 
té. 

Ce  Miniftre  me  fit  dire  qu'il 
s'oppoferoit  à  la  ruine  de  mon 
Eglife  ,  pourvu  que  je  promiiïe 
quelques  milliers  d'écus  que  je 
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pouvois  cirer  aifément  du  grand 
nombre  de  Difciples  quej'avois 
dans  le  Royaume.  Je  répondis  à 
ceux  qui  me  firent  cette  propo- 
rtion de  fa  part,  qu'ils  pouvoient 
dire  à  leur  Maître  &.  au  Prince 
même  ,  <jue  je  n'avois  apporté 
dans  le  Marava  que  la  Loi  de 
Jesus-Christ  pour  la  leur 
annoncer,&ma  tête  pour  la  don- 
ner ,  s'il  eftoit  néceflàire ,  en  té- 
moignage de  la  vérité  de  cette 
Loi, qu'ils  n'avoient  qu'à  choifïr 
ou  l'une  ou  l'autre  ;  mais  que  je 
ne  permettrois  jamais  que  mes 
Difciples  rachetaient  par  ar- 
gent ma  liberté  ni  ma  vie.  Je 
n'ai  bafti  cette  Eglife ,  leurajoû- 
taije  ,  qu'en  vertu  d'une  per- 
miffion  folemnelle  du  Prince, 
c'eft  à  fa  parole  que  j'en  appel- 
le ^  il  s'en:  engagé  d'honneur  à 
la  conferver  \  &  s'il  la  détruit , 
les  ruines  de  ce  faint  édifice  fe- 
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ront  un  témoignage  éternel  du 
fonds  qu'on  doit  faire  fur  fes 
promettes.  Qu'il  fçache  que 
je  m'eftime  plus  heureux  dans 
ma  prifon  ,  que  dans  mon  E- 
glife  &  dans  fon  Palais.  Cette 
réponfë  eftant  portée  au  Mi- 
niftre  ,  il  ne  dit  autre  chofe  , 
finon  :  Hé  \  que  fera  le  Prin- 
ce du  crâne  d'un  Etranger  ? 
c'en:  de  l'argent  qu'il  demande^ 
fi  Ton  ne  promet  rien  y  je  ne  ré- 
ponds de  rien.  Il  partit  enfuite 
pour  la  Cour,  &il  permit  à  mes 
deux  Catéchiftes  d'aller  voir 
leur  famille  avant  que  de  venir 
l'y  trouver. 

Les  deux  Catéchiftes  allèrent 
en  effet  dans  leur  maifonoù  ils 
avoient  chacun  leur  mère.  Cel- 
le de  JTaveri  mouttou  ,  c'eft  le 
nom  du  plus  ancien  Catéchifte, 
eftoit  fort  âgée,&  il  s'attendoit  à 
la  trouver  toute  défolée  3  mais 


Miffîonnaircs  de  la  C.  de  J.  69 
il  fut  bien  furpris  quand  il  la  vie 
ie  jetter  à  fon  col  avec  un  vifa- 
ge  épanoui,  &c  lui  dire  en  Tem- 
braflànt:  aCeftà-prefent  que  et 
vous  eftes ,  &.  que  je  vous  re-  « 
connois  véritablement  pour  « 
mon  fils  -y  quel  bonheur  pour  u 
moi  d'avoir  enfanté ,  &nour-  « 
ri  un  ConfefTeur  de  J  e  s  u  s-  « 
Christi  Mais ,  mon  cher  ci 
Fils,  c'eft  peu  d'avoir  jommen-  « 
ce  à  donner  des  preuves  de  vo-  « 
tre  confiance ,  il  fautperfeve-  c< 
rer  jufqu'à  la  fin.  Le  Seigneur  « 
ne  vous  abandonnera  pas  5  fi  « 
vous  lui  eftes  fidèle.  » 
Sattianacken,  c'eft  ainfi  que  s'ap- 
pelle l'autre  Catéchifte  ,  fut  re- 
çu par  fa  mère  avec  les  mêmes 
tranfportsde  joye  &les  mêmes 
fentimensde  piété  :  il  eftoit  ma- 
rié ,  &.  avoit  un  enfant  fort  ai- 
mable d'environ  trois  ans.  Cet^ 
te  bonne  Chrçftiennele  prit  en- 
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tre  Ces  bras,  &  le  portant  au  col 
15  de  fon  fils  3  ce  mon  enfant ,  lui 
»  dit -elle  ,  embraffe  ton  père 
w  qui  a  fouffert  pour  J  t  s  u  s  - 
«Christ^  on  nous  a  enlevé 
»  le  peu  que  nous  avions ,  mais 
»  la  Foi  nous  tiendra  lieu  de  tous 
et  les  biens. 

Ces  deux  Catéchiftes  font  en 
effet  très-dignes  de  l'emploi  qui 
leur  eft  confié  3  le  premier  qui 
a  efté  marié  ,  perdit  fa  Femme 
eftant  encore  fort  jeune  3  il  a 
conftamment  refufé  de  s'enga- 
ger de  nouveau  dans  le  Maria- 
ge ,  afin  de  vaquer  plus  libre- 
ment à  l'inftru&ion  des  Néo- 
phytes. Le  fécond  ,  quoique  ma- 
rié vit  comme  le  Religieux  le 
plus  auflere  5  à  une  humilité  & 
une  douceur  charmante ,  il  joint 
un  zèle  vif  &  animé  qui  le  rend 
infatigable  3  &  bien  qu'il  n'ait 
que  trente  ans ,  fa  vertu  le  fait 
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fingulieremenc  refpe&er  des 
Chreftiens. 

Ils  te  rendirent  l'un  &  Pautre 
à  la  Cour ,  où  Pon  avoit  tranC 
porté  tout  ce  qui  avoit  efté  en- 
levé  de  mon  Eglife.  Le  Prince 
qui  s'attendoit  à  un  riche  butin, 
fît  de  fanglans  reproches  aux 
Brames ,  de  ce  qu'ils  Pavoient 
engagé  dans  une  affaire  capa- 
ble de  le  deshonorer.  Cependant 
pour  couvrir  fon  avarice  fous 
des  dehors  de  zèle  pour  tes  Di- 
vinitez  :  il  protefta  qu'il  ne  vou- 
loir plus  îbuffrir  une  Loy  qui 
condamnoit  les  Dieux ,  &  il  or- 
donna qu'on  fift  une  recherche 
exa&e  de  tous  les  Catéchiftes  , 
afin  de  les  punir  févérement  ^ 
ayant  appris  qu'on  avoit  épar- 
gné mon  Eglife  ,  il  donna  un 
troifiéme  ordre  de  la  réduire  en 
cendre. 

Une  troupe  de  Gentils  furent 


71  Lettres  de  quelques 

chargez  de  cette  commiflîon. 
J'avois  fait  écrire  au  haut  du  ré- 
table ces  paroles  en  gros  carac^ 
teres.  Sarvefurenukonftotirœm,  qui 
fïgnifient  :  Gloire  &  louange  foient 
au  fouverain  Seigneur  de  toutes 
chofes.  Le  Capitaine  qui  préfidoit 
à  la  deftruclion  de  l'Eglife  ,  fit 
d'abord  brifer  cette  infeription, 
afin ,  dit- il ,  que  le  nom  du  Dieu 
des  Chrefliens  foit  tout- à- fait 
anéanti,  Les  matériaux  furent 
tranfportez  ailleurs  &.  deftinez 
à  la  conftru&ion  d'un  Temple 
d'idoles.Lerefte  devint  la  proye 
des  Infidelles. 

La  ruïne  de  cette  Eglife  qui 
n'eftoit  achevée  que  depuis  deux 
mois,  me  caufa  une  douleur  bien 
fenfible  ;  mais  elle  n'égaloitpas 
la  crainte  que  j'avois  d'une  per- 
fecution  prochaine  &  très -vio- 
lente. Le  Prince  eftoit  refolu  de 
livrer  tous  les  Chreftiens  à  deux 

Indiens 


Miffionnaires  de  la  C.  de  7.    75 
Indiens  de  fa  Cour,  qui  offroient 
de  mettre  vingt  mille  écus  au 
Tréfor ,  fi  Ton  vouloit  leur  don- 
ner le  pouvoir  de  tourmenter  à 
leur  gré  mes  Néophytes  &  de 
piller  leurs  maifons:  la  choie  eC 
toit  prefque  conclue  ^   mais  le 
premier  Miniftre  ,  par  un  trait 
de  politique  fauva  lesChreftiens, 
afin  de  fe  fauver  lui-  même.  Il 
craignoit  d'eftre  recherché  fur 
Padminiftration   des  finances , 
&  il  fçavoit  que  des    Officiers 
Chreftiensavoient  en  main  de- 
quoi  le  perdre.  Pour  leur  fermer 
la  bouche ,  &  gagner  en  même- 
temps  leurs   bonnes  grâces  ,  il 
entreprit  de  difluader  le  Prin- 
ce,  &  de  lui  montrer  que  le  dek 
fein  qu'il  méditoit  eftoit  con- 
traire à  ks  véritables  interefts. 
Il  lui  reprefenta  donc  que  pour 
vingt  mille  écus  qu'il  gagneroit, 
il  s'expoferoit  à  perdre  plus  de 
JTIII.  Rec.  D 
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vingt  mille  bons  fujets  $  qu'il  y 
avoir  parmi  eux  un  grand  nom- 
bre de  Capitaines  j8c  de  Soldats  -y 
que  fe  voyant  perfecutez  ,  ils 
abandonnèrent  le  Payis ,  6c 
chercheroient  un  aziledans  l'E- 
tat  voifin  qui  eftoit  actuellement 
en  guerre  avec  le  Marava  *  que 
cette  defertion  groffiroit  l'ar- 
mée  ennemie  ,  &  entraîneroit 
peut-être  la  ruine  de  ion  Etat. 

Ces  raiions  frappèrent  le 
Prince  3  &  il  ne  penfa  plus  à  fon 
premier  projet  ;  mais  il  fe  flatta 
qu'il  pourrait  tirer  cette  fom- 
me  par  mon  moyen.  Il  me  fit 
dire  qu'il  n'ignoroit  pas  que  j'ef 
tois  fans  argent ,  mais  qu'il  fça- 
voit  auiîi  l'attachement  que  mes 
Difciples  avoient  pour  moi  3  que 
j'en  avois  plus  de  cent  mille,  de 
que  quand  ils  ne  donneroient 
chacun  qu'un  Fanon,  ils  feroient 
la  fomme  de  vingt  mille  écus 
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qu'il  "fouhaittoit.  Il  fe  trompoic 
fur  le  nombre  des  Chreftiens, 
car  il  n'y  en  a  guéres  plus  de 
vingt  mille  qui  ayent  reçu  le  bap- 
tefme  j  mais  je  ne  crus  pas  de- 
voir le  defabufer.  Toute  ma  ré- 
ponfe  fut  qu'il  n'appartenoit  pas 
à  un  Etranger  comme  moi  d'im- 

{>ofer  une  taxe  fur  fes  fujets  5  que 
a  Loi  fainte  que  j'enfeignois  , 
preferivoit  l'obeïiTance  ôc  la  fi- 
délité qui  eft  due  aux  Souve- 
rains j  que  je  n'avois  ni  ne  vou- 
lois  avoir  aucun  droit  fur  les 
biens  de  mes  Difciples ,  &  que  je 
ne  fouffrirois  jamais  qu'ils  don- 
naient une  obole  pour  acheter 
ma  liberté  ;  qu'au  contraire  fi  je 
poiredoisdesricheflesjelesdon- 
nerois  volontiers  pour  obtenir  la 
grâce  de  mourir  dans  l'étroi- 
te prifon  où  il  m'avoit  fait  en- 
fermer. 

Cette  réponfe  ne  devoir  pas 
D  ij 
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lui  eftre  agréable  ^  mais  il  crut 
que  ma  fermeté  ne  feroit  pas  à 
répreuve  de  la  longueur  êc  des 
incommodités  de  ma  prifon  : 
c'eft  pourquoi  il  ne  voulut  plus 
écouter  ceux  qui  lui  parloient 
en  ma  faveur.  Son  propre  frère 
follicité  par  des  Capitaines  & 
des  Officiers  Chreftiens5lui  écri- 
vit plufieurs  fois  pour  lui  de- 
mander ma  liberté  -,  6c  quoique 
fa  puifTance  foit  prefque  égale  à 
celle  du  Prince  ,  ies  prières  fu- 
rent conftamment  rejettées.  Ces 
refus  réitérez  ne  le  rebutèrent 
point  :  il  dépefcha  un  de  Ces  Of- 
ficiers pour  folliciter  de  vive  voix 
mon  élargiflement.  Cet  Officier 
qui  avoit  ordre  de  me  voir  en 
paflant ,  me  trouva  tourmenté 
d'une  groffe  fluxion  fur  les  yeux, 
caufée  par  l'humidité  de  ma 
prifon  }  il  en  fut  touché  ,  &  il 
reprefenta  vivement  au  Prince 
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le  danger  où  j'eftois  de  mourir 
dans  ce  cachot.  LePrincePaiant 
écouté  alTez tranquillement  s'ar-  n 
racha  un  de  fes  cheveux  ,  ôt  lui  h 
dit  en  colère  :  pourvu  que  je  ne<t 
trempe  pas  mes  mains  dans  fon  c< 
fang ,  je  me  foucie  auffi  peu  qu'il  « 
meure  que  de  voir  tomber  ce  « 
cheveu  de  ma  tefte  ;  qu'il  pour-  « 
rillè  dans  fa  prifon  3  &  que  cet  «4 
exemple    apprenne  aux  autres  (i 
Gouroux  comme  lui,  à  ne  plus« 
venir  dans  mes  Etats  pour  y  fé-  ç< 
duire  mes  fujets,  « 

Néanmoins  nonobftant  la  co- 
lère du  Prince  ,  mes  Gardes 
s'adouciflbient ,  &  devenoient 
de  jour  en  jour  plus  humains  : 
ils  donnoient  la  liberté  aux 
Chreftiens  de  me  venir  voir ,  j'en 
confeflai  plufieurs  ,  &  comme 
j'avois  gardé  mes  ornemens 
d'Autel, &  qu'un  de  mes  Cate- 
chiftes  ,  trouva  le   moyen   de 

D  iij 
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m'apporter  du  vin  &  des  hofties, 
j'eus  la  confolation  de  dire  la 
fainte  MeiTe  3  £c  d'y  communier 
quelques  Chreftiens.  Je  bapti- 
faiauffiplufieurs  enfans  &  quel- 
ques Adultes. 

Les  confolations  quejegoû- 
tois  dans  ma  prifon ,  furent  trou- 
blées par  la  douleur  que  j'eus  de 
voir  mourir  prefque  à  mes  yeux 
la  femme  d'un  Capitaine  Gen- 
til  Seigneur    d'une     Peuplade 
voifine,  fans  pouvoir  la  fecourir. 
Il  y  avoit  un  an  que  je  lui  avois 
conféré  le  faint  Baptefme  5  &:  el- 
le avoit  vécu  depuis  dans  une 
grande  ferveur.  Elle  fut  fenfi- 
blement  affligée  de  ma  prifon 
par  je  ne  fcai  quel  preilentiment 
qu'elle  avoit  de  fa  mort  prochai- 
ne ,  &  Pimpoflîbilité  où  je  fe- 
rois  de  lui  adminiftrer  les  der- 
niers Sacremens.  En  effet  ,  elle 
tomba  malade  ,  &  fut  tout- a- 


Millionnaires  de  la  C.  dej.   79 
coup  à  Pextremite.  On  n'oublia 
rien  pour  engager  le  Brame  à 
me, permettre    de  l'aller  voir  , 
mais   quelque    bonne    volonté 
qu'il  euft,  il  n'ofapas  accorder 
cette  grâce  ,  dont  le  Prince  au- 
roit  eu  infailliblement  connoif- 
fance  par  les  efpions  qu'il  a  de 
tous  codez.  Elle  demanda  avec 
inftance  qu'on   la  tranfportaft 
dans  ma  prifon  ,  quand  même 
elle  devroit  expirer  en  chemin  . 
fes  parens  ne  purent  s'y  refon- 
dre ,  &  elle  mourut  entre  les 
bras  d'un  Catéchifte ,  qui  Faflîf- 
ta  dans  ces  derniers  momens,  6c 
qui  fut  édifié  de  fa  piété. 

Enfin  après  plus  de  deux  mois 
de  détention  ,  &c  lorfque  je  m'y 
attendois  le  moins -,  un  Officier 
fuivi  de  quatre  Soldats  vint  me 
tirer  de  ma  prifon.  Ilcftoit  char- 
gé de  me  conduire  fur  la  fron- 
tière du  Marava  ,  &  de  m'inti- 

D  iiij 
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mer  l'ordre  de  fortir  du  Royau- 
me ,  &  de  n'y  plus  rentrer  fous 
peine  de  la  vie.  Comme  cet  Of- 
ficier devoitfa  fortune  à  un  des 
premiers  Seigneurs  du  Palais  qui 
eftoit  Chreftien,  il  ne  m'accom- 
pagna qu'une  demie  lieue  au  for- 
tir  de  la  prifon  ,  &c  il  me  laif- 
fa  la  liberté  d'aller  où  je  vou* 
drois. 

Je  me  retirai  d'abord  dans 
une  Peuplade  Chreftienne,  où 
j'adminiftrai  les  Sacremens  à  un 
grand  nombre  de  Fidelles.  Je 
comptois  de  marcher  pendant 
la  nuit ,  ôc  de  parcourir  plufieurs 
Bourgades  pour  y  confoler  les 
Chreftiens  ,  que  la  deftruclion 
de  PEglife ,  ma  prifon  ,  &.  mon 
exil  avoient  confternez.    Mais 
une  perfonne  puiiTante  à  la  Cour 
&  qui  m'eftoit  affectionnée ,  m'é- 
crivit  qu'il  eftoit  plus  à  propos 
que  je  fortifTe  du  Marava  3  que 
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la  haine  du  Prince  fe  rallentî- 
roit  peu  à  peu ,  6c  que  pour  lui  il 
ménagèrent  fon  eiprit  de  celle 
force  ,  qu'il  efperoit  obtenir  en 
moins  de  deux  mois,  6c  mon 
rappel  6c  le  rétablifTement  de 
mon  Egliie.  Je  pris  donc  le  par. 
ti  de  me  retirer ,  6c  je  me  ren- 
dis à  une  grande  Peuplade  nom- 
mée Melcuri.  Comme  elle  eft  fî- 
tuée  dans  les  bois ,  &  qu'elle  efl 
fort  éloignée  delà  Cour,  j'y  de- 
meurai trois  jours  ,  àc  j'eus  le 
temps  de  confefler  6c  de  com- 
munier tous  les  Chreftiens  de 
ce  lieu  là,  6c  des  Payis  circon- 
voifins.  Enfin  ,  je  continuai  ma 
route,  6c  j'allai  demeurer  hors 
des  Terres  du  Marava,dansun 
lieu  qui  en  eftoit  allez  proche, 
pour  eftre  à  portée  d'en  rece- 
voir de  fréquentes  nouvelles. 

Environ  un  mois  après  mon 
bannifleraent ,  le  Prince  fit  une 

D  v 
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double  perte  qui  lui  rut  infini . 
ment  fenfible.  Deux  de  fes  En- 
fans  moururent  ,  &,  ce  qui  le  tou- 
cha vivement  ,  c'eft  qu'il  avoit 
deftinél'un  d'eux  àefireunjour 
fon  lucceffeur.  Il  regarda  cet- 
te affli&ion  comme  l'effet  de  fa 
dureté  à  mon  égard  :  c'en:  ce 
qu'il  avoua  à  un  de  fes  Officiers, 
auquel  il  promit  qu'il  me  rap- 
pelleroit  inceffamment ,  ôc  qu'il 
feroit  rétablir  mon  Eglife.  Mais 
oubliant  peu  à  peu  la  perte  de 
fes  Enfans,  &  devenant  de  jour 
en  jour  plus  attaché  à  fes  fuper- 
ftitioos ,  il  ne  penfa  plus  à  tenir 
fa  promeffe. 

Varou^anadadeven  ,  c'eft  le 
nom  de  fon  frère,  eftoit  beau- 
coup plus  humain ,  &  avoit  tou- 
jours paru  affectionné  au  Chrif. 
tianifme.  Je  l'envoyai  prier  par 
un  de  mes  Catéchiftes  de  me 
donner  une  retraute  fur  fes  Ter- 
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res  :  il  hefita  quelque -temps  à 
prendre  fon  parti  -y  mais  enfin , 
il  m'écrivit  une  Lettre  fort  obli- 
geante ,  par  laquelle  il  m'invi- 
toitàvenir  le  trouver,  &:  m'ac- 
cordoit  fa  protection.  Ce  Prince 
fait  fa  réfidence  ordinaire  dans 
une  forcerelfe  appellée  Ara- 
danjbi  :  c'eft  une  conquefte  que 
le  feu  Prince  de  Marava  a  faire 
fur  le  Prince  de  Tanjaour  :  elle 
eft  baftie  de  pierre  ,  iks  Tours 
font  aflfez  hautes ,  &  garnies  de 
quelques  pièces  d'artillerie  5 
ks  foffez  eftoient  autrefois  fort 
larges  &  fort  profonds  ^  mais  à 
préfent  ils  font  à  demi  comblez. 
Varou%6inadadeven  eft  le  maiftre 
d'une  bonne  partie  du  Marava  ^ 
tout  le  Royaume  lui  apparte- 
noit  de  droit  ,  car  il  eft  l'aîné , 
mais  il  en  a  cédé  la  fouverai- 
neté  à  fon  cadet ,  qu'il  recon- 
noift  avoir  plus  de  talent  que 

D  vj 


5  4         Lettres  de  quelques 
lui  pour  le  gouvernement. 

Ce  Prince  mereçutavec  dis- 
tinction &  avec  amitié  ;  il  m'o- 
bligea de  m'afleoir  auprès  de  lui, 

6  après  m'avoir  fait  des  excufes 
furies  mauvais  traittemens  que 
j 'avois  reçus  de  ion  frère ,  nôtre 
entretien  roula  fur  la  Religion. 
Je  lui  expliquai  les  Commande- 
mens  de  Dieu  ,  le  Symbole  des 
Apôtres  ,  •&  en  particulier  l'ar- 
ticle du  Jugement  dernier  ,  & 
les  peines  éternelles  deftinées  à 
ceux  qui  n'adorent  pas  le  vrai 
Dieu.  Je  tenois  à  la  main  mon 
Bréviaire  5  il  le  prit ,  &  le  feuil- 
leta avec  curiofité  $  il  en  admira 
les  caractères  ,  &  il  fallut  lui 
donner  quelque  idée  de  noftre 
impreilîon ,  que  les  Indiens  igno- 
rent^car  ilsne  fçavent  que  graver 
avec  une  efpece  de  burin  i  fur 
de  grandes  feuilles  de  Palmier 
fauvage. 


Millionnaires  de  la  C.  dej,  Z y 
Il  coniidera  attentivement  u- 
ne  image  de  Rome  en  taille- 
douce,  où  la  fainte  Vierge  eft  re- 
preientée  la  tefte  couronnée  d'é- 
toiles y  ayant  la  lune  &  la  terre 
fous  les  pieds  ,  &:  tenant  entre 
ks  bras  l'enfant  Jésus.  Elle  « 
eft  belle  r  me  dit-il ,  mais  elle  « 
reflemble  à  une  Veuve  ,  car  « 
elle  n'a  aucun  joyau  pendu  au  <t 
col.  En  effet  les  Veuves  ne 
portent  aucun  ornement  dans 
le  Marava  ,  &  c'eft  par  -  là 
qu'elles  fe  diftinguent  des  au» 
très  Femmes.  Il  elt  vrai  ,  Sei-  «* 
gneur,  lui  répondis  -  je  ,  mais  « 
prenez  garde  qu'elle  tient  le  ««- 
monde  fous  fes  pieds ,  &  que  «4 
fa  tefte  eft  couronnée  d'étoi-  « 
les  •  une  feule  de  ces  étoiles  m 
eft  capable  d'effacer  l'éclat  des  « 
plus  précieux  diamans  -y  mais  u 
elle  n'a  pas  befoin  de  ces  orne-  « 
mens  fragiles  qu'elle  foule  aux  <c 
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m  pieds  avec  le  monde   qui  les 

»  produit. 

Cette  réflexion  fut  applaudie 
&  du  Prince  &  de  fa  Cour.  Il  ré- 
péta plufieurs  fois  le  n  o m  deZ)/- 
va-mada^cpiz  nous  donnons  à  la 
très  -  fainte  Vierge  ,  &  qui  li- 
gnifie ,  la  Divine  -Mère.  Mon- 
trant  enfuite  mon  Bréviaire  a 
m  ks  Courtifans:  Voilà,  dit-il  , 
»  toutes  les  richeflès  que  ce  Sa- 
»  nias  porte  avec  lui  $  n'eft-ce  pas 
n  un  objet  bien  capable  d'exci- 
»  ter  l'avidité  de  mon  frère?  Puis 
»  enm'adrefTant  la  parole  :Mon 
»  frère  fera  ,  dit-il ,  tout  ce  qu'il 
»  voudra  fur  fes  Terres  $  pour 
»  moi ,  je  vous  donne  toute  per- 
>*  miffion  de  demeurer  dans  les 
«•  miennes,  &;  d'y  choifir  un  en- 
»  droit  pour  y  baftir  une  Eglife. 
»  11  eft  bon  néanmoins  ,  m'a- 
»  joûta-t  il  ,  qu'elle  ne  fort  pas 
w  éloignée   d'icy  ,  afin  qu'elle 
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foie  à  couvert  de  toute  infulte,  « 
&  il  m'indiqua  un  allez  beau  lieu 
à  deux  lieues  de  fa  forterefle. 

Je  le  remerciai  de  fes  bontez  -y 
&  comme  ,  félon  la  coutume 
des  Princes  Indiens  ,  il  voulut 
me  faire  prêtent  d'une  pièce  de 
toile  très- fine,  je  m'exeufai  de 
la  recevoir,  en  lui  difant ,  que  je 
m'eftimerois  plus  heureux  ,  s'il 
vouloit  bien  en  préfence  de  tou- 
te fa  Cour  me  faire  l'honneur 
de  mettre  la  main  droite  dans 
la  mienne  ,  pour  faire  connoiC 
tre  à  tout  le  monde  qu'il  prote- 
geoitles  Ciireftiens.  A  cela  ne  « 
tienne ,  me  répondic  il  en  fou-  « 
riant,  &:  levant  la  main  avec  « 
grâce,  il  Pétendit  fur  la  mien-  « 
ne  ,  en  m\.lTurant  de  fon  a-  « 
mitié  &  de  là  protection. 

Je  reliai  deux  ou  trois  jours 
à  cette  Cour  pour  déterminer 
l'endroit,  où  je  baftirois  l'Egli- 


S  S  Lettres  de  quelques 

fe.  Durant  ce  temps-là  le  Prin- 
ce m'envoya  tous  les  jours  dans 
des  plats  d'argent  du  ris ,  du  lait, 
de  toute  forte  de  légumes  &  de 
fruits  duPayis.S'il  euft  eule  moin- 
dre foupçon  que  j'eftois  de  la 
Caftes  des  Franchis  ,  c'eft  ainfi. 
qu'ils  appellent  lesEuropéans5il 
nem'auroit  point  certainement 
,  admis  auprès  de  fa  perfonne  , 
ni  envoyé  des  plats  qui  font  à 
fon  ufage.  Un  de  ks  Miniftres 
homme  d'efprit ,  fit  en  ma  pré- 
fence  un  portrait  fort  ridicule 
des  Pranghis  ou  Européans 
qu'il  avoit  vus  à  la  Cofte  de  Co- 
romandel ,  de  il  concluoit  que 
mes  manières ,  Ôc  ma  façon  de 
vivre  fi  oppofée  à  celle  de  ces 
Pranghis  ,  eftoient  une  preuve 
convainquante  que  je  n'eftois  pas 
d'une  cafte  fiméprifable. 

Je  vifitai  avec  mes  Catéchif- 
ces  ,   6c   quelques   Capitaine* 
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Chreftiens,  l'endroit  que  le  Prin- 
ce avoic  indiqué  pour  y   conf- 
truire  la  nouvelle  EgHfe.  Le  lieu 
me  parut  aflez  commode  en  lui* 
même  -,  mais  il  ne  l'eftoit  gué» 
res  pour  les  Chreftiens ,  fur-tout 
pour  ceux  qui  font  vers  le  midy, 
dans  les  Terres  du  Prince  de 
Marava  ,  qui  en  auroient  efté 
fort  éloignez.  Je  jugeai  qu'il  con- 
venoit  mieux  de  la  baftir  fur  la 
frontière  des  deux  Eftats  ,  afin 
d'eftre  plus  à  portée  de  fecourir 
\qs  Chreftiens  de  tout  le  Mara- 
va.  J'en  fis  faire  la  propofition 
au  Prince  mon  prote&eur.   Il 
eut  d'abord  de  la  peine  à  con- 
fentir  que  je  m'établnTe  fi  loin 
de  fon  Palais  ,  dans  la  crainte 
que  je  ne  fifle  des  excurfîons  fur 
les  Terres  de  fon  frère,  avec  le- 
quel il  luifaudroit  fe  brouiller, 
s'il  me  faifoit  quelque  nouvelle 
peine.  Enfin ,  prefié  par  mes  fol- 
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licitations  réitérées ,  il  m'accor- 
Aa  un  terrein  où  il  avoit  fait  au- 
trefois creufer  un  puits  dans  le 
deflein  d'y  faire  un  jardin  ,  &  il 
ordonna  aux  Peuplades  voifî- 
nes  de  nie  fournir  ce  qui  me  fe- 
roit  nécefTaire  pourlaconitruc- 
tion  de  PEçlife  &  de  mamaîfon. 
Je  m'y  tranïportai ,  &.  ayant  fait 
curer  le  puits  qui  eftoit  prefque 
comblé ,  j'y  trouvai  de  fort  bon- 
ne eau  &  en  abondance,  ce  qui 
eft  très-rare  dans  le  Marava.  je 
ne  balançai  point  à  y  baftir  ma 
nouvelle  Eglife  laquelle  fubfifte- 
ra  fans  doute  pendant  la  vie  de 
ce  bon  Prince  ,  qui  donne  de 
jour  en  jour  de  nouvelles  mar- 
ques de  Ion  eftime  pour  les  Mit 
fionnaires  ,  &c  pour  les  Chref. 
tiens  qui  s'y  rendent  en  foule 
de  tous  les  quartiers  du  Mara- 
va. 
Cependant  comme  il  m'eftoit 
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bien  trifte  de  ne  pouvoir  aller 
fur  les  Terres  du  Prince  régnant 
pour  y  adminiftrer  les  Sacre- 
mens  aux  malades  j  je  tâchai 
d'en  obtenir  la  permiffion ,  &  je 
la  lui  fis  demander  par  des  per- 
fonnes  de  fa  Cour  qu'il  confédé- 
ré :  Mon  frère  le  protège  ,  ré-  « 
pondit-il,  cela  lui  fuflit.  Le  ton  « 
dont  il  prononça  ces  paroles  ne 
fie  que  crop  connoiftrele  fecret 
mécontentement  qu'il  enavoit. 
J'ai  fçu  depuis  qu'il  en  avoit  fait 
des  reproches  amers  au  Prin- 
ce fon  frère  ;  mais  comme  celui- 
cyefl  abfolu  &  indépendant,  il 
s'eft  mis  peu  en  peine  de  ces  re- 
proches. 

11  a  fait  encore  moins  de  cas 
des  fréquentes  remontrances 
qui  lui  ont  efté  adreffées  par  les 
Brames  &  par  les  Preftres  des 
Idoles.  Comme  ils  lui  difoient 
avec  afïèz  de  chaleur  que  leurs 
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Dieux  menaçoient  d'abandon- 
ner deux  ou  trois  Temples  qui 
font  à  une  ou  deux  lieues  de  ma 
n  nouvelle  Eglife  ;  Il  faut ,  ré- 
w  pondit  le  Prince  d'un  ton  mo- 
is queur  ,  que  ces  Dieux  foient 
»  bien  foibles  &,  bien  tirnu 
»  des  ,  puifque  fortifiez  corn- 
«  me  ils  font  dans  de  beaux 
»  Temples  de  pierre  &  de  bri- 
n  que  ,  ils  redoutent  un  Dieu 
»  qui  n'eft  logé  que  dans  une 
m  cabanne  de  terre.  Je  ne  pré- 
»  tends  pas  les  chaffer  en  rece- 
m  vant  ce  Docteur  étranger  , 
m  mais  s'ils  ne  font  pas  contens  > 
w  qu'ils  partent  quand  ils  le  vou- 
»  dront  ,  il  en  reftera  toujours 
«  aflez  danslePayis. 

Il  y  a  plus  de  25.  ans  que  ce 
Prince  cft  marié  y  fans  qulil  ait 
eu  aucun  enfant  du  grand  nom- 
bre de  Femmes  qu'il  entretient 
dans  fon  Palais.  Il  femble  que 
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n'ayant  point  de  recompenfe  à 
a:  tendre  dans  l'autre  monde  , 
s'il  perfévére  dans  ion  infidéli- 
té ^  Dieu  veuille  le  recompen- 
fer  en  cette  vie  de  la  bonne  œu- 
vre qu'il  a  faite  en  rétabli/Tant 
la  Religion  prefque  détruite.  Au 
bout  de  la  première  année  de 
mon  établissement  dans  fes  Ter- 
res, il  lui  eft  né  une  fille  ,  &  il 
reconnoift  publiquement  qu'il 
la  doit  au  vrai  Dieu.  Les  Gen- 
tils même  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  dire  hautement,  que  le 
Dieu  des  Chreftiens  a  ofté  au 
Prince  qui  les  a  perfecutez ,  les 
Enfans  qu'il  avoit  ,  pour  les 
donner  à  celui  qui  les  protège.  Il 
promet  que  s'il  lui  naift  un  fils , 
il  fera  baftir  au  vrai  Dieu  une 
Eglife  plus  magnifique  qu'aucun 
Temple  qu'il  y  ait  dans  le  Ma- 
rava.  Prions  le  Seigneur  que 
pour  le  bien  de  la  Religion  ,  il 
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daigne  accordera  ce  Prince  une 
pofterité  telle  qu'il  la  defire  3  ôc 
plus  encore  qu'il  daigne  lui  ou- 
vrir les  yeux  ,  &  le  tirer  des  té- 
nèbres de  l'infidélité  où  il  pa- 
roift  vivre  fi  tranquillement.  Je 
fuis  avec  bien  du  refpect , 


Mon  Révérend  Père, 


A  Vartsgapati   dxns  In  Mijfion  de  Maduré  , 
le  jo.  Décembre  iyi$. 


Voftre  très -humble  Se  très- 
obciflantferviteur  en  N.  S. 

P.  Martin,  Miflîonniire 
de  la  Compagnie  de   Jésus. 


LET  TRE 

D  U 

PERE  BQUCHET, 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  C  O  M  P  A  G  N  I  E  DE  J  E  S  U  S: 

A  Monfcigneur  H  u  e  t  >  ancien 
Evèque  d'Avranckes. 


ONSEIGNEUR, 


Pendant  le  féjour  que  je  fis, 
il  y  a  quelques  années  en  Euro- 
pe pour  les  affaires  de  cette  Mit 
£on  j  j'eus  à  répondre  à  plufieurs 
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queftions  ,    que  des  perfonnes 
fçavantes  me  firent  fouvent  fur 
la  do&rine  des  Indiens ,  &  prin- 
cipalement fur  l'opinion  qu'ont 
ces  Peuples  de  la  Metempfycho- 
fe  ou  de  la  Tranfmigration  des 
âmes.  Elles  fouhaittoient  entre 
autres  choies ,  defçavoir  en  quoi 
le  fyfteme  Indien  eft  conforme 
au  fyfteme  de  Pytagore  &  de 
Platon  5  &:  en  quoi  il  en  eft  dif- 
férent. Je  me  rappelle  de  temps 
en  temps  avec  plaifir  ,  M  o  n- 
seignur,  les  entretiens  que 
j'eus  alors  avec  V.  G.  fur  la  mê- 
me matière  ;  c'eft  pour  cela  qu'é- 
tant de  retour  aux  Indes ,  j'em- 
ployai une  partie  de  mon  loifir 
aux  recherches  néceflaires  pour 
me  mettre  en  eftat  de  fatisfaire 
unecuriofité  fi  louable.  Labon- 
té  avec  laquelle  vous  avez,  déjà 
reçu  une  Lettre  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire  fur  un  autre 

fujet 
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fujet  ,  autorife  la  liberté  que  je 
prends  de  vous  adrefTer  ces  refle- 
xions ,  &.  me  fait  efperer  qu'el- 
les ne  vous  feront  pas  defaçréa- 
bles.  * 

llyalong-temps,'MoN  sei- 
gneur, que  je  fuis  au  fait  des 
fentimens  des  Bracmanes  -,  j'ai 
lu  plufieurs  Ouvrages  des  fça- 
vans  Indiens,  j'ai  entretenu  fou- 
vent  leurs  plus  habiles  Do&eurs, 
&  j'ai  tiré  de  la  lecture  des  uns 
&  de  l'entretien  des  autres ,  tou- 
tes les  connohTances  qui  pour- 
roient  m'aider  à  approfondir 
leur  fyfleme  fur  la  Tranfmigra- 
tion  des  âmes. 

J'ai  d'abord  efté  furpris  en  li- 
fant  leurs  Livres  ,  de  voir  qu'il 
n'y  a  prefque  point  d'erreurs 
dans  les  Auteurs  anciens  ,  que 
les  Indiens  n'ayent  ou  adoptées 
ou  inventées.  Plufieurs  croyent 
que  les  âmes  font  éternelles  ^ 
JTIII.  Rec.  E 
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d'autres  penfent  qu'ellesfont  une 
portion  de  Dieu  même.  Ils  font 
à  la  vérité  prefque  tous  convain- 
cus de  leur  immortalité  -y  mais 
ils  prouvent  cette  immortalité 
par  la  Metempfychofe  &  la 
Tranfmigration  des  âmes  en  dif- 
féreras corps. 

On  a  peine  à  comprendre 
comment  une  idée  aufli  chimé- 
rique que  celle-là  ,  s'eft  répan- 
due dans  toute  TAfie.  Sans  par- 
ler des  Indiens  qui  font  en  de- 
çà du  Gange ,  les  Peuples  &Ar- 
racan  ,  du  Pegou  ,  de  Siam ,  de 
Camboje ,  du  Tonquin ,  de  la  Co- 
chinchine  ,  de  la  Chine  ,  &  du 
Japon,  font  dans  cette  ridicule 
opinion  de  la  Metempfychofe  i 
&  ils  Pappuyent  par  les  mêmes 
raifons  dont  fe  fervent  les  In- 
diens 

Lorfque  faint  François  Xa- 
vier prêchoit  la  Foi  au  Japon , 
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le  plus  fameux  Bonze  duPayis, 
fe  trouvant  avec  le  Saint  a  la 
Cour  du  Roi  de  Bungo ,  lui  dit 
d'un  air  fuffifant  :  Je  ne  fçai  fi  tu  « 
me  connois,  ou  pour  mieux  di-  « 
re,  fi  tumereconnois  j  &:  après 
avoir  rapporté  beaucoup  d'ex- 
travagances ,  qu'on  peut  voir 
dans  l'hiftoire  de  la  Vie  de  ce 
Saint ,  il  ajouta  :  Ecoute  moi ,  tu  « 
entendras  des  oracles ,  &  tu  de-  « 
meureras  d'accord  que  nous  a-  « 
vons  plus  de  connoifiance  des  et 
chofes  paflees  que  vous  n'en  a-  « 
vez  vous  autres  des  chofes  pre-  « 
fentes.  Tu  dois  donc  fçavoir  que  c< 
le  monde  n'a  jamais  eu  de  corn-  « 
mencement ,  &  que  les  hommes  « 
à  proprement  parler  ne  meu-  c< 
rent  point.  L'ame  fe  dégage  feu-  « 
lement  du  corps  où  elle  eftoit  « 
enfermée  }  &  tandis  que  ce  corps  « 
pourrit  dans  la  terre  ,  elle  en  « 
cherche  un  autre  frais  &:  viçou-  « 
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»  reux  ,  où  nous  renaiifons  tan- 
m  toft  avec  le  fexç  le  plus  noble, 
»  tantoft  avec  le  fexe  imparfait , 
m  félon  les  dîverfes  conftellations 
»  du  Ciel ,  §c  les  differens  afpeds 
»  de  la  Lune. 

Les  diverfes  Relations  que 
nous  avons  de  l'Amérique  , 
nousaflurent  qu'on  y  trouve  des 
vefliges  de  la  Metempfychofe. 
Qui  a  pu  porter  cette  folle  ima- 
gination à  des  Peuples ,  qui  ont 
efté  fi  long-temps  inconnus  au 
refte  du  monde  ?  On  eft  moins 
furpris  qu'elle  fe  foit  répandue 
dans  l'Afrique  &  dans  l'Europe  ; 
les  Egyptiens  peuvent  l'avoir 
enfeignée  aux  Afriquains  ^  Py. 
ragore  qui  fut  le  chef  delà  fecte 
Italique  ,  l'avoit   établie  chez 

?>lufieurs  Nations ,  fur^touç  dans 
es  Gaules,  où  les  Druides  lare- 
gardoient  comme  la  bafe  &  le 
fondement   de  leur  Religion, 
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Elleentroit  même  dans  la  Poli- 
tique :  les  Généraux  d'Armée 
voulant  infpirer  à  leurs  Soldats 
le  mépris  de  la  mort  ,  les  aflu- 
roient  que  leurs  âmes  n'auroient 
pas    pluftoft    abandonné   leurs 
corps  y  qu'elles  iroient  en  animer 
d'autres.  C'eft  ainfî  que  Cefar  en 
parle  en  expliquant  le  dogme 
des  Druides  :  Non  interire  uni-  nD,er  Bf' 
?nas ,  fed  ab  aliis  pojt  mortem  tran-  6. 
Jïre  ad  alias  ,  atque  hoc  maxime 
ad  virtutem  exeitari  pufiant  metti . 
mortis  neglecio. 

Ce  dogme  monflrueux  fut  en- 
feigne  au  commencement  de 
l'Eglife  naifTante  par  la  plufpart 
des  Hérétiques ,  tels  que  furent 
les  Simoniens  ,  les  Bafîlidiens , 
les  V-alentiniens  ,  les  Marcioni- 
tes,  les  Gnoftiques,  &  les  Ma- 
nichéens. Les  Juifs  eux-mêmes 
qui  avoient  reçu  la  Loi  de  Dieu  ; 
ce  qui  par  confequenr  dévoient 

E  îij 
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eftre    convaincus  de  l'impiété 
d'un    pareil  fyfteme  ,  s'y  laif- 
ferent  néanmoins  iurprendre  , 
ainfî  que  le  rapportent  Tertul- 
lien  &,  S.  Juftin  dans  ies  Dialo- 
gues. On  lit  dans  le  Talmud , 
que  l'ame  d'Abel  palla  dans  le 
corps  de  Setli ,  &  enfuite  dans 
celui  de  Moyfe.  Saint  Jérôme 
donne  auiîî  à  entendre  que  quel- 
ques juifs \  8c  Herodes  entre  au- 
tres, s'imaginoient  que  l'amede 
faint  Jean  avoit   pafle  dans  le 
corps  de  Jésus-Christ. 
Tel  a  efte  le  progrez  d'une  opi- 
nion lî  extravagante. 

Il  ne  feroit  pas  facile  de  re- 
monter jufqu'à  fon  origine  ,  ni 
de  décider  quels  en  ont  efte  les 
premiers  Auteurs.  Herodete,S. 
Clément  d'Alexandrie ,  &  d'au- 
tres fcavans  hommes  ont  cru  que 
cette  doctrine  avoit  d'abord 
efté  enléignée  par  les  anciens 
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Egyptiens ,  &  que  de  chez  eux 
elle  eftoit  pafTée  dans  les  Indes, 
&  dans  le  refte  de  TA  fie.  D'au- 
tres  au  contraire  en  attribuent 
l'invention  aux  Peuples  de  Pin- 
de,  qui  Pont  enfuite  communi- 
quée aux  Egyptiens  :  car  il  y  a- 
voit  autrefois  un  commerce  ré- 
glé entre  ces  deux  Nations.  Pli. 
ne  &  Solin  rapportent  fort  en 
détail  le  chemin  qu'on  tenoit 
toutes  les  années  pour  aller  de 
PEgypte  aux  Indes.  Philoftrate 
afïiire  que  Pythagore  eft  Pinven- 
teur  de  ce  fyfteme ,  qu'il  le  com- 
muniqua aux  Brames ,  dans  un 
voyage  qu'il  fît  aux  Indes ,  &  que 
de-la  il  fut  porté  chez  les  Egy- 
ptiens. 

Quoiqu'il  en  foit ,  c'efUà  fans 
doute  une  de  ces  queftions  qui 
demeurera  long -temps  indéci- 
fe  :  &  c'eft  ainfi ,  M  o  n  s  e  i- 
gneur,  que  vous  vous  en  ex- 

E  iiij 
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pliquez  dans  vos  Entretiens  fur 
Origene.  'An  vefana  Metempfy- 
chofeos  do  china  ab  Indis  ad  Ety- 
ftios   tranfivit ,  an  ab  his  ad  i/los3 
res  cft   non    farvœ  difquijîtionis. 
Néanmoins  fi  Ton  s'en  rappor- 
te à  la  Chronologie  Indienne , 
la  queftion  feroitbien-toft  dé- 
cidée ,  car  elle  compte  plufieurs 
milliers  d'années  depuis  que  cet- 
te opinion  a  vogue  dans  l'Inde.. 
Àlais  par  malheur  la  Chronolo- 
gie de  ces  Peuples  cft  remplie  de 
tant  de  faufietez  ,  que  Ton  n'y 
peut  faire  aucun  fonds.    Il  y  a 
donc  plus  d'apparence ,  ainfi  que 
plufieurs  anciens  Auteurs  l'ont 
dit  en  termes  exprès ,  que  c'eft 
des  Egyptiens  pluftoft  que  des 
Indiens  ,  quePythagore  &.  Pla- 
ton ont  tiré  tout  ce  qu'ils  enfer- 
gnent  de  la  Metempfychofe. 

Les  Indiens  de  même  que  les 
Pythagoriciens  entendent  par  la 
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Mecempfychofe  le  pafîàge  d'u- 
ne ame  par  plufieurs  corps  qu'el- 
le anime  fucceffivement  ,  pour 
y  faire  les  fondions  qui  lui  font 
propres.  Au  commencement  il 
n'eftoic  queftion  que  du  paflage 
des  Ames  endifferens  corps  hu- 
mains :  on  Pétendit  plus  loin 
dans  la  fuite  ,  6c  les  Indiens  ont 
encore -enchéri  fur  les  Difciples 
de  Pythagore  ôt  de  Platon. 

1.  Les  Pythagoriciens  en  éta- 
bliflant  leur  fyfteme  fondoient 
leur  principale  preuve  fur  l'au- 
torité de  leur  Maiftre  :  (hs  paro- 
les eftoient  pour  eux  des  ora- 
cles: iln'eftoitpas  même  permis 
d'avoir  des  doutes  fur  ce  qui  a- 
voit  efté  avancé  par  ce  grand 
Philofophe  j  &:  quand  d'autres 
Philofophes  moins  dociles  blâ- 
moient  quelques-unes  de  fes  opi- 
nions ,  les  Difciples  croyaient 
avoir  donné  une  réponfe  foli- 
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de  en  difant,que  le  Maiftrepar 
excellence  l'avoit  ainfî  enfèi- 
gné.  Et  certainement  on  ne  peut 
nier  que  cette  haute  réputation 
que  Pythagore  s'eftoit  acquife, 
ne  fuft  bien  fondée  $  puifque 
c'eft  lui  qui  perfectionna  toutes 
les  feiences  ,  qui  de  fon  temps 
eftoient  fort  confufes  &  fort  em- 
brouillées. 

C'eft  auffi  ce  que  répondent 
nos  Indiens  ,  quand  nous  leur 
faifons  toucher  au  doigt  les  ex- 
travagances qui  fiiivent  de  leur 
fyfteme.  Brumma ,  difent-ils ,  eft 
le  premier  des  trois  Dieux  qu'on 
adore  dans  les  Indes  :  c'eft  lui 
qui  a  enfeigné  cette  do&rine  , 
elle  eft  donc  infaillible.  C'eft 
Brumma  qui  eft  l'Auteur  du/^- 
dam^  c'eft-à-dire^  delaLoi  qui 
ne  peut  tromper.  C'eft  Brumma 
qui  eft  Abaden ,  c'eft-à- dire, qui 
parle  efïentiellement  ,  confor- 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  107 
mément  à  la  vérité ,  &  dont  tou- 
tes les  paroles  font  des  oracles, 
lia  une  connoiffance  infinie  de 
tout  ce  qui  a  efté ,  de  tout  ce 
qui  eft  ,  &  de  tout  ce  qui  doit 
eftre  ^  c'eft  lui  qui  écrie  toutes 
les  circonftances  de  la  vie  de 
chaque  homme  :  c'eft  lui  qui  a 
enfeigné  toutes  les  feiences  ^  fi 
les  Brames  connoiflent  la  Véri- 
té ,  s'ils  font  habiles  dans  l'Af- 
tronomie  &c  dans  les  autres  feien- 
ces ,  c'eft  à  Brumma  qu'ils  en 
font  redevables.  Peut-on  douter 
après  cela  que  la  doctrine  de  la 
Metempfychofe  ne  foît  vérita- 
ble ,  puifqu'elle  nous  eft  venue 
de  Brumma. 

1.  Les  Difciples  de  Pythago- 
re  dévoient  garder  le  filence 
pendant  un  certain  nombre 
d'années  ,  avant  qu'il  leur  fnft 
permis  de  propofer  leurs  dou- 
tes: après  quoi, ils  avoient  la  li- 

E  vj 
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bercé  déformer  des  difficultés,. 
&  d'interroger  leur  Maître.. 
Quelques-uns  de  tes  Difciples 
qui  avoient  achevé  leur  temps 
d'épreuve,  lui  demandèrent  un 
jour ,  s'il  fe  reflouvenoit  d'avoir 
vécu  dans  un  autre  temps.  Il  leur 
répondit  en  faifant  ainfî  fa  gé- 
néalogie: autrefois  j'aiparu  dansv 
le  monde  fous  le  nom  d'Etali- 
de  fils  de  Mercure ,  à  qui  je  de- 
mandai la  grâce  de  me  reflou- 
venir  de  tous  les  différens  chan- 
gemens  qui  pourroient  m 'arri- 
ver. Il  m'accorda  cette  infigne 
faveur  ^  depuis  ce  temps-là  v  je 
n'acquis  dans  la  perfonne  d'Eu- 
phorbe ,  &  je  fus  tué  au  Siège  de. 
Troye  par  Menelaiïs  :  j'animai 
enfuite  un  nouveau  corps  6c  je 
fus  connu  fous  le  nom  d'Her- 
metime  :  après  quoi  je  fus  un  pef- 
cheur  de  rifle  de  Delos  qu'on 
aommoir  Pyrrhus  5  &  enfin  je; 
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fuis  maintenant  Pythagore. 

Mais  comme  les  Difciples  de 
ce  Philofophe  n'effcoient  pas  tou- 
jours crus  fur  leur  parole  ,  lorf- 
qu'ils  débitoient  le  privilège  de 
cette  réminifeence  3  ris  la  prou- 
voient  par  le  détail  de  plufîeur* 
circonstances  également  fabu- 
leufes  :  Une  preuve  difoient-iis , 
que  nôtre  Maître  a  véritable- 
ment paru  fous  lé  nom  d'Eu- 
phorbe ,  c'eft  qu'en  entrant  dans 
le  Temple  de  Junon  qui  eft  dans 
l'Eubée,il  y  a  reconnu  lui-mê- 
me fon  propre  bouclier,  que  les 
Grecs  avoient  confàcré  à  cette 
Deefle.  Cette  fable  eftoit  fi  fou- 
vent  répétée  par  les  Tythagori- 
ciens,  qu'Ovide  la  met  en  œu~ 
vre  dans  fès  Metamorphofes  en 
faifant  parler  ainfi  Pythagore  : 

Ipfe  egonunc  merhini  Trojant1^-  W 

tempare  beSi 
Fanthoïdes  Euphorbus  emm. 
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On  lit  avec  plaifir  l'ingénieufe 
réfutation  que  Tertuliien  fait  de 
cette  fable  :  mais  comme  ce  n'eft 
pas  icy  le  lieu  de  la  rapporter  5 
je  me  contenterai  d'examiner  ce 
qui  fe  trouve  de  femblable  par- 
mi les  Indiens. 

Us  ont  dix-huit  Livres  fort 
anciens,  qu'ils  appellent Poura- 
nam.  Quoique  ces  Livres  foient 
remplies  de  fables  plus  groflîé- 
res  les  unes  que  les  autres ,  ils 
ne  contiennent  pourtant  félon 
eux  que  des  veritez  incontefta- 
bles.  C'eft  dans  ces  Pouranams , 
qu'on  lit  cent  traits  d'Hiftoires 
femblables  à  celles  que  les  Py- 
thagoriciens rapportent  de  leur 
Maître.  Plufieurs  grands  hom- 
mes y  racontent  toutes  les  figu- 
res différentes  fous  lefquellesils 
ont  paru  dans  divers  Royau- 
mes :  ils  entrent  dans  le  détail 
des  moindres  particularitez  :  ils 
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difent,  par  exemple,  qu'on  trou- 
vera dans  certains  endroits  qu'ils 
marquent  ,  les  tréfors  ,  les  ar- 
mes ,  les  inftrumens  de  fer  ,  &c 
cent  autres  chofes  de  cette  na- 
ture qui  leur  appartenoient,  par 
où  ils  prouvent  qu'ils  fe  refïbu- 
viennent  de  ce  qu'ils  faifoient 
dans  les  vies  précédentes.  On  y 
voit  auffi  les  divers  changemens 
de  leurs  Dieux.  Ils  commen- 
cent par  Brumma  ,  qu'ils  difent 
s'eftre  montré  fous  mille  figures 
différentes  :  les  Metamorpho- 
ks  de  Vichnou  y  font  prefque  fans 
nombre.  Il  y  en  a  encore  une 
qu'ils  attendent ,  &  qu'ils  ap- 
pellent Kelki-vadaran  ,  c'eft-à- 
dire ,  Vicbnou  changé  en  cheval. 
Ils  rapportent  plufieurs  autres 
changemens  de  Routren  dont 
j'aurai  occafion  de  parler  dans 
la  fuite,auffï-bienquedes  diver- 
{qs    Metamorphoies    de    leurs 
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DeefTes.  Ils  ont  outre  cela  un  au- 
tre Livre  appelle  Brumma-fou- 
fanam  y  où  fe  trouve  une  multi- 
tude prodigieufe  de  Transmi- 
grations d'ames  dans  les  corps 
des  hommes  &  des  beftes. 

Les  adorateurs  de  Vichnou, 
prétendent  que  ce  Dieu  éclaire 
par  une  lumière  celefte  quel- 
ques Ames  favorites  de  fes  Dé- 
vots ,  Se  qu'il  leur  fait  connoiC 
tre  les  differens  changement 
qui  leur  font  arrivez  dans  les 
corps  qu'elles  ont  animez.  Pour 
ce  qui  eft  des  zelez  ferviteurs  de 
Routrenilsaflurentquece  Dieu 
chimérique  révèle  à-  plusieurs- 
d'entre  eux  les  divers  eftats  où 
ils  ont  efté  engagez  dans  les  dif- 
férentes tranfmigrarions  deleurs 
âmes. 

5.  Les  Indiens  &  les  Pytha- 
goriciens ont  recours  aux  corn- 
paraifons,  pour  expliquer  leurs 
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fentimens  ,  mais  avec  cette  dif- 
férence que  ceux-ci  ne  les  em- 
ployent  que  pour  donner  de  la 
clarté  Se  du  jour  à  leurs  pen- 
iées ,  au  lieu  que  ceux-là  les  re- 
gardent comme  des  preuves  ma- 
nifefles  de  ce  qu'ils  avancent. 

L'ame,  difent  les  Indiens  ,eft 
dans  le  corps ,  comme  un  oyfeau 
eft  dans  fa  cage  >  c'eft  la  premiè- 
re comparaifon  dont  ils  fe  fer- 
vent j  mais  ils  ne  s'y  arreftent  pas 
beaucoup  ,  parce  qu'en  effet  la 
différence  faute  aux  yeux.  Mais 
en  voici  trois  autres  qui  leur  pa- 
roiflent  admirables ,  &  d'autant 
plus  perfuafives  ,  qu'elles  font 
foûtenuës  chacune  par  l'autorité 
d'un  Poète  :  car  parmi  les  In- 
diens un  Vers  cité  même  hors 
de  propos,donne  un  grand  poids 
au  raisonnement  ,  &  fi  le  Vers 
qu'on  cite  ,  renferme  une  com- 
paraifon qui  explique  en  appa- 
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rence  quelques  circonftances  du 
fujet  donc  on  parle  5  c'eft  alors 
que  la  meilleure  raifon  ne  s'éga- 
le jamais  à  la  comparaifon. 

Voici  donc  la  féconde  com- 
paraifon qu'il  employent  pour 
appuyer  leur  fentiment  fur  la 
Metempfychofe.Comme  l'hom- 
me eft  dans  une  maifon  ,  qu'il  y 
habite  ,  ôt  qu'il  a  foin  d'en  re- 
parer les  endroits  foibles  y  de 
même  l'ame  de  l'homme  efb 
dans  le  corps  ,  elle  y  loge,  elle 
s'étudie  à  le  conferver  ,  &  à  en 
reparer  les  forces  quand  elles  dé* 
faillent.  De  plus ,  comme  l'hom- 
me fort  de  fa  maifon  quand  el- 
le n'eft  plus  habitable ,  &  va  fe 
loger  dans  un  autre  3  l'Ame  de 
même  abandonne  fon  corps , 
quand  quelque  maladie  ,  ou 
quelque  autre  accident  le  met 
hors  d'eftat  d'eftre  animé  ,  & 
elle  fe  met  en  pofleflîon  d'un  au- 
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tre  coçps.  Enfin  comme  l'hom- 
me fore  quand  il  veut  de  fa  mai- 
fon  ,  &  y  retourne  de  la  même 
manière  j  il  y  a  pareillement  de 
grands  hommes,  dont  l'ame  a 
le  pouvoir  de  fe  dégager  de  fon 
corps  pour  y  revenir  quand  il 
lui  plaift,  après  avoir  parcouru 
plufieurs  endroits  de  l'univers. 
A  la  vérité  on  trouve  peu  de 
ces  âmes  privilégiées  ^  mais  en- 
fin on  en  trouve ,  &  les  Poura- 
nams  nous  en  fournirent  des 
exemples. 

Parmi  ces  exemples  j'en  choi- 
sis un  qui  eft  fort  célèbre.  On  lit 
dans  la  vie  de  Vieramarken  l'un 
des  plus  puiflans  Rois  des  In- 
des, qu'un  Prince  pria  une  Déef- 
fe  dont  leTemple  eftoit  àl'écarr, 
de  lui  enfeigner  le  M^ndiram  , 
c'eft-à-dire,  une  prière  qui  a  la 
force  de  détacher  l'ame  du 
corps  ,  6c  de  l'y  faire  revenir 
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quand  elle  le  fouhakte.  Il  ob- 
tint la  grâce  qu'il  demandent  -y 
mais  par  malheur  le  Domefti- 
que  qui  l'accompagnoit ,  &  qui 
demeura  à  la  porte  du  Temple,, 
entendit  le  Mandiram ,  l'apprit 
par  cœur ,  &:  prit  la  refolution 
de  s'en  fervir  dans  quelque  fa- 
vorable Conjoncture, 

Comme  ce  Prince  fe  fiok  en- 
tièrement à  Ton  Domeftique ,  il 
lui  rit  part  de  la  faveur  qu'il  ve- 
noit  d'obtenir  ,  mais  il  fe  donna 
bien  de  garde  de  lui  révéler  le 
Mandiram.  Il  arrivoit  fou  vent 
que  le  Prince  fe  cachoit  dans  un 
lieu  écarté ,  d'où  il  donnoit  l'eC 
for  à  fon  ame  ^  mais  auparavant 
il  recommandoit  bien  à  fon  Do- 
meftique de  garder  foigneufè- 
ment  fon  corps  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fuft  de  retour.  Il  recitoit  donc 
tout  bas  fa  prière ,  &:  fon  ame  fe 
déçaçeant    à   Pinftant  de  fon 
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corps ,  voltigeoir  çà  &c  là ,  ôç  re- 
venoit  enfuite.  Un  jour  que  le 
jDomeftique  eftoit  en  fentinelle 
auprès  du  corps  de  fon  Maître  y 
A  s'avifa  de  réciter  la  même 
prière ,  &  auflî-toft  fon  ame  s'eC 
tant  dégagée  de  fon  corps,  prie 
le  parti  d'entrer  dans  celui  du 
Prince.  La  première  chofe  que 
fît  ce  faux  Prince  ,  fut  de  tran- 
cher la  tefte  à  fon  premier  corps , 
afin  qu'il  ne  prift  point  fantaifie 
à  fon  Maitre  de  l'animer.  Ain- 
fi  Pâme  du  véritable  Prince 
fut  réduite  à  animer  le  corps 
d'un  Perroquet  ,  avec  lequel 
elle  retourna  dans  fon  Pa- 
lais. 

On  ne  doit  pas  trouver  étrange 
que  les  Indiens  s'imaginent  que 
de  grands  hommes  parmi  eux 
aient  eu  ce  pouvoir  de  féparer 
ainfi  leurs  âmes  de  leurs  corps. 
Pline  raconte  dans  fon  Hiftoire  Uv' T' 
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naturelle,  qu'un  certain  Hermo- 
time  avoit  cet  admirable  fecret 
de  quicter  fon  corps  toutes  les 
fois  qu'il  le  vouloit  ^  que  fon  ame 
ainfî  féparée  alloit  en  divers 
Payis  ,ôcrevenoit  dans  fon  corps 
pour  raconter  les  chofes  qui  fè 
paffbient  dans  les  lieux  les  plus 
éloignez.  A  la  vérité  Plutarque 
n'eft  pas  de  l'avis  de  Pline  ,  il 
prétend  que  l'ame  de  cet  Her- 
motime  ,  qu'il  appelle  Hermo.- 
dore  y  ne  fe  feparoit  pas  réelle- 
ment  de  fon  corps  ;  mais  qu'un 
génie  eftoit  fans  cefle  à  ks  co- 
tez qui  l'inftruifoit  de  tout  ce 
quife  paflbit  ailleurs. 

Ce  que  faintAuguftin  racon- 
te dans  fon  Livre  de  la  Cité  de 
t\.  '  '  Dieu  ,  paroift  aflez  furprenant. 
Un  Preftre,  dit  ce  faint  D odeur, 
apoellé  Reftitut ,  qui  eftoit  de 
la  ParoifTe  de  Calamo ,  pouvoir 
à  fon  gré  fe  mettre  dans  un  eftac 
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tout-à-fait  femblable  à  celui  d'un 
homme  mort  :  on  avoit  beau 
alors  le  frapper  ,  le  piquer  ,  & 
même  le  bruller-  il  avoit  perdu 
tout  fentiment,  6c  on  ne  lui  trou- 
voit  nulle  apparence  de  refpi- 
ration  :  il  ne  s'appercevoit  mê- 
me qu'il  euft  efté  bruflé,  que  par 
les  cicatrices  qui  lui  en  reftoient: 
il  avoit  enfin  un  tel  empire  fur 
fon  corps,  qu'en  peu  de  temps , 
lorfqu'on  l'en  prioit ,  il  s'interdi- 
foit  tout  ufage  des  fens.  Un  exem- 
ple de  cette  nature  feroit  dans 
la  bouche  d'un  Indien,  une  preu- 
ve à  laquelle  il  n'y  auroit  point 
de  réplique  :  après  avoir  racon- 
té un  trait  femblable  -y  Voyez, 
ajoûteroit-il  ferieufement  ,  s'il 
n'eft  pas  vrai  y  que  les  âmes  de- 
meurent dans  leurs  corps ,  delà 
même  manière  que  les  hommes 
logent  dans  leurs  maifons. 

La   troifîéme    comparaifon 
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donc  les  Indiens  fe  fervent,  eft 
prife  du  Navire  &  du  Pilote. 
Le  Pilote ,  difent-ils ,  eft  le  maî- 
tre du  Navire,  il  le  gouverne  à 
fon  gré  ,  il  le  conduit  dans  les 
Payis  les  plus  reculez  j  il  le  fait 
entrer  dans  les  Rivières  ,  il  lui 
fait  faire  le  tour  des  Ifles,  il  lui 
fait  parcourir  tous  les  Ports  qui 
fe  trouvent  fur  les  rivages  de  la 
Mer  :    s'il  eft  endommagé  en 
quelqu'une  de  fès  parties  ,  il  le 
radoube  ,    &    il   l'abandonne 
quand  les  planches  venant  à  fe 
pourrir  ,  menacent  d'un  pro- 
chain naufrage.  Ceft  ainfi  que 
l'ame  fe  trouve  dans  le  corps  de 
l'homme  ,  elle  le  conduit  par 
tout  ^  elle  lui  fait  faire  de  longs 
voyages  ^  elle  le  mené  dans  les 
Villes,  elle  le  fait  monter,  elle 
le  fait  defeendre  j  elle  le  fait  mar- 
cher ou  repofer  ^  lorfqu'il  eft 
malade ,  elle  cherche  des  remè- 
des 
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des  propres  à  réparer  fes  forces. 
Mais  quand  ce  corps  vient  à  pé- 
rir ,  ou  que  fes  organes  s'ufent  &: 
fe  déconcertent ,  elle  l'abandon- 
ne pour  en  chercher  un  autre 
qu'elle  puilîe  gouverner  comme 
le  premier. 

Enfin, les  Indiens  comparent 
les  âmes  dans  les  corps  à  un  hom- 
me qui  eft  en  prifon.  Cette  corn- 
paraifon  iuppofe  ce  que  je  dirai 
plus  bas  ,  que  les  âmes  qui  fe 
trouvent  engagées  dans  diffé^ 
rens  corps  qu'elles  animent  fuc- 
ceffivement ,  n'y  font  retenues 
quepourexpier  lespéchez  qu'el- 
les ont  commis  dans  une  autre 
vie.  Pour  prouver  ce  qu'ils  avan- 
cent ,  ils  raifonnent  du  plus  au 
moins,  &:  ils  difent  que  les  Dieux 
fubalternes  qui  font  fi  fort  au- 
defïus  des  hommes  ,  font  obli- 
gez eux  -  mêmes  d'animer  des 
corps,  pour  expier  les  péchez  de 
-*V//.  Rec.  F 
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la  vie  précédente,  ilsrapporrenc 
fur  cela  une  infinité  d'hiftoires , 
entre  autres  celle  qu'on  ht  dans 
la  vie  de  Tarma  -  Rajakels  ,  ou 
autrement  le  Baradam  3  la  voi- 
ci. 

Aricbenen,  eftoit  un  des  cinq 
Rois  qui  fe  font  rendus  célèbres 
dans  l'Inde.  Ce  Prince  eut  un 
fils  qu'il  aimoit  tendrement  :  on 
l'appelioit  Abimanien.  Cet  en- 
fant chéri  vint  à  mourir  après 
bien  desavantures  ,  la  douleur 
que  fon  père  en  conçut ,  le  mit 
au  defefpoir.  Vichnou  metamor- 
phofé  en  Krichnen  ,  eut  pitié  de 
ce  père  affligé  :  il  le  mena  dans 
un  des  cinq  Paradis,  où  Aricbe- 
nen  apperçut  fon  fils  tout  bril- 
lant de  gloire.  Il  voulut  Pem- 
brafler  &  demeurer  avec  lui  ^ 
mais  on  le  fit  retirer,  &  Abima- 
nien lui  pa,rla  de  la  forte  :  Autre- 
fois tout  Dieu  que  j'eftois ,  je 
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tombai  dans  un  grand  péché  :  « 
pour  l'expier  je  fus  condamné  à  u 
eftre  mis  en  prifon  dans  un  corps  « 
humain  -y  maintenant-que  j'ai  (a-  « 
tisfait  pour  ce  •hme ,  &:  que  je  « 
me  luis  entièrement  purifie^vous  « 
me  voyez  plein  de  gloire ,  corn-  « 
me  j'eftois  auparavant.  Or,  di-  « 
fent  les  Indiens  ,  fi  les  Dieux 
eux-mêmes  font  obligez  d'ani- 
mer des  corps  pour  fe  purifier, 
&  pour  faire  pénitence  dans  ces 
pnfons  :  pouvez  -  vous  douter 
que  les  Ames  après  avoir  com- 
mis des  péchez ,  dans  une  autre 
vie,  ne  foient  pareillement  obli- 
gées de  demeurer  dans  les  corps 
qu'elles  animent  comme  dans 
autant  de  prifons  ?  Si  ces  corps 
naifient  dans  des  Caftes  mépri- 
fables ,  s'ils  font  fujets  aux  ma- 
ladies,6c  à  d'autres  infirmit:z,ou 
s'ils  font  difgraciez  de  la  narure, 
tout   cela  arrive  afin  qu'elles. 
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puiflent  expier  les  péchez  de  la 
vie  paflee. 

Les  Platoniciens  employoient 
la  même  comparaifon  :  Platon 
l'avoit  tirée  d^Pythagore  &; 
d'Empedocle,  &  Pythagore  l'a~ 
voit  reçue  d'Orphée.  Parmi  les 
premiers  Chreftiens ,  quelques- 
uns  qui  avant  que  d'embrafTer 
le  Chnftianifme  avoient  efté  é- 
levez  dans  Pécole  de  Platon , 
trouvoient  dequoi  l'appuyer 
dans  quelques  pafTages  de  l'E- 
criture qui  ne  doivent  s'entendre 
que  dans  un  fens  métaphorique. 
Les  Saints  Pères  en  citent  des 
endroits  mal  expliquez  par  les 
Origeniftes.  Saint  Epiphane,  par 
exemple,  dit  que  les  Sectateurs 
de  Platon  prenoient  à  la  Lettre 
ces  paroles  du  Prophète  Roy  ; 
Seigneur*  tirez^mon  ame  de  la  pri- 
fon  où  elle  eft.  S.  Jérôme  obferve 

*  Educ  de  cujlodia  animammeam.  P*.  141. 
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qu'ils  entendoienc  de  même  ces 
autres  paroles  de  faint  Paul  : 
*  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
mon*  Doit-on  eflre  furpris  que 
les  Indiens  s'attachent  Ci  fort  à 
cette  comparaifon  ,  puifque  des 
Philofophes  qui  fe  difoient 
Chreftiens ,  ne  laifîbient  pas  de 
s'en  fervin:  dans  le  môme  fens 
que  les  Platoniciens  ? 

4.  Ce  n'eft  pas  allez  pour  les 
Indiens  de  faire  paiTer  les  âmes 
dans  differens  corps  humains, 
ils  admettent  encore  la  Me; 
tempfychofe  à  l'égard  des  corps 
de  belles  ,  de  de  tous  les  objets 
ienfibles.  Ils  aiïurent  même  que 
le  monde  change  plufïeurs  fois 
de  forme,  ce  qui  fe  fait  félon  eux 
par  autant  de  tranfmigrations 
différentes.  Mais  pour  mieux  é- 
claircir  ce  fyfteme  des  Indiens , 

*  Q$tis  me  liber *bit  de  corpore  mortis  hu- 
j*s}  ad  Rom.  c.  7.  v.  14. 
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il  me  faut  montrer  la  conformi- 
té de  leur  fentiment  fur  la  créa- 
tion du  monde  avec  celui  des 
Difciples  de  Pythagore  &  de 
Platon. 

Ces  deux  Philofophes  ,  ainfî 
que  le  marquent  les  Pères ,  a- 
voient  tranfporté  dans  leur  Phi- 
lofophie  plufieurs  cliofes  qu'ils 
avoient  tirées  des  Juifs  touchant 
la  morale ,  &  la  manière  dont  le 
monde  a  efté  formé  depuis  tant 
de  fiécles.  C'eftle  rapport  qui  fe 
trouve  entre  le  commencement 
de  la  Genefe  &  plufieurs  en- 
droits de  Platon,  qui  a  fait  dire 
à  Numenius  que  Platon  n'eftoit 
autre  chofe  que  Moyfe  qui  par- 
loit  Grec.  Quidefl  P  lato  ni  fi  Mo- 
fes  atticiffans  ? 

En  effet,  Platon  croyoit  que 
le  monde  avoit  efté  produit  par 
la  toute  -puhTance  de  Dieu ,  de 
qu'il  eftoit  fujet  à  la  corruption j 
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que  Dieu  eft  le  fouverain   Sei- 
5  gneur  de  toutes  chofes ,  ôilepe- 
1  re  des  Dieux  fubalternes  ,  mais 
qu'il  s'eft  fervi  de  ces  Dieux  pour 
former    &    pour  perfe&ionner 
tous  les  Eftres..    Les  premiers 
Hérétiques ,  tel  que  fut  Menan- 
dre  difciple  de  Simon  le  Maçi- 
cien,  penloient  a  peu  près  de  mê- 
me ,  &  foûtenoient  que  le  mon- 
de avoit  efté  fait  par  les  Anges. 
Saturnin  diioit  qu'il  y  en  avoit 
eu  fept  entre  autres  quiavoient 
efté  occupez  à  ce  grand  ouvra- 
ge.   Tous   ces  Hérétiques  des 
premiers  fiécles  ,  qui  s'eftoient 
infatuez  du  Platonifme,  appli- 
quoient  aux  Anges  ,  ce  que  le 
Philofoph^difoit  des  Dieux  in- 
férieurs. Seneque  voulant  expli-. 
quer  le  fentiment  des  Platoni- 
ciens, dit  que  Dieu  produifit  des 
Dieux  fubalternes  pour  eftre  les 
Miniftres  de  fon  Royaume  ,  & 

F  iiij 
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pour  le  perfectionner.  Je  ferois 
trop  long  fi  j'entreprenois  de  ci- 
ter tous  les  endroits  des  ouvra- 
ges de  Platon  qui  prouvent  que 
c'eft  là  fon  opinion. 

C'eft  de  la  même  manière 
que  les  Indiens  expliquent  la 
création  du  monde.  Dieu  quia- 
voit  fubfifté  pendant  toute  une 
éternité  ;  lorfqu'il  n'y  avoit  ni 
Ciel  ni  Terre ,  créa  Brumma  par 
fa  toute  puifïance  ,  laquelle  eft 
appellée  par  les  Indiens  Para- 
phant ,  c'eft-à-  dire ,  pouvoir  fou. 
verain  j  (  les  ignorans  ont  per- 
fonnifié  cette  expreflion  ,  & 
croyent  que  Parachatti  eft  la  mè- 
re des  Dieux  )  -y  qu'il  fe  fervit  de 
lui  pour  créer  les  autres  Eftres  > 
qu'enfuite  il  créa  fichnou  ,  qui 
eft  le  Dieu  confervateur  de  tous 
les  Eftres  ^  puis  le  Dieu  Routrcn 
qui  détruit  les  mêmes  Eftres, 
afin  que  Brurnma  les  fafTe  repa- 
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roiftre  avec  plus  d'éclat.  Cet  em- 
ploi des  Dieux  fubalternes  créez 
par  ic  fouverain  pouvoir  du  Sei- 
gneur de  tous  les  Eftres  ,  peut- 
il  eltre  plus  conforme  à  l'idée 
de  Platon  ,  qui  affure  que  Dieu 
créa  les  Dieux  inférieurs  ,  de 
qu'il  les  employa  à  former  64  à 
perfectionner  ce  monde  viiible  ? 

5.  Selon  la  doctrine  du  même 
Platon  ,  la  première  de  toutes 
les  Metempfychofeseft  celle  du 
monde  qui  doit  finir  un  jour  5  &;. 
eftre  fuivi  d'un  autre  monde.  La 
penfée  de  ce  Philofophe  e(t  que 
comme  les  âmes  animent  de 
nouveaux  corps.il  y  aura  auffi  de 
nouveaux  mondes.  A  la  vérité 
les  Platoniciens  modernes  s'ef- 
forcent de  donner  un  bon  fens 
à  ces  paroles  ;  mais  peuvent-ils 
nier  que  ce  n'aie  eftéle  fentiment 
des  Origeniftcs  ,  &  n'eft-ce  pas 
chez  Platon  que  les  Origeniites. 

F  v  ' 
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ont  puifé  cette  idée  du  renou- 
vellement du  monde  ?  Il  ne  faut 
que  lire  ce  que  dit  Origene  au 
Chapitre  5e  du  3*  Livre  de  Tes 
Principes.  Il  fe  propofeune  ob- 
jection qu'on  pourroit  lui  faire, 
fur  ce  qu'il  a  dit  que  le  monde  a 
commencé  dans  le  temps  :  Vous 
me  demanderez,  dit- il,  ce  que 
faifoit  Dieu  avant  qu'il  créaft  le 
monde?  Il  feroit  ridicule  de  di- 
re qu'il  eflok  oifîf  ^  car  rien  ne 
répugne  davantage  à  la  nature 
de  Dieu ,  que  de  penfer  que  fa 
bonté  n'ait  pas  voulu  faire  ,  ni 
fa  Toute  puifTance  exécuter  ce 
qifil  pouvoit.  A  cela  dit  ce  Doc- 
teur ,  nous  répondons  confor. 
mément  à  la  règle  de  la  piété , 
qu£  Dieu  n'a  pas  commencé  d'a- 
gir lorfqu'il  a  créé  le  monde  : 
mais  nous  croyons  que  de  la  mê- 
me manière  que  ce  monde  où 
nous  fommes ,  fera  fuivi  d'un  au- 


Miffionnaircs  de  la  C.deJ.  i  j  i 
tre  ,  il  y  en  a  eu  pareillement 
plufieurs  aucres  qui  ont  précédé 
celui-ci.  Ces  paroles  font  allez 
expreflès  en  faveur  de  la  doctri- 
ne des  mondes  qui  fe  fuccedent 
les  uns  aux  autres ,  &c  qu'Orige- 
ne  avoir  tirée  de  Platon ,  ainfî 
que  plufieurs  Saints  Pères  le  lui 
reprochent  :  &.  comme  ces  mon- 
des ont  toujours  efté  animez  par 
la  grande  ame  du  monde ,  ainfî 

3ue  Platon  l'aiTure  ,  peut,  on 
outerqueles  Platoniciens  n'ad- 
miffenrla  Metempfychofe  à  l'é- 
gard de  plufieurs  mondes  ?  Ce 
qu'il  y  a  de  furprenant  ,  c'eft 
qu'Origeneentefté  de  ces  idées 
Platoniciennes , abufoit  de  quel- 
ques paffagesdes  Livres  divins, 
pour  prouver  un  dogme  Ci  ridi- 
cule. H  employoit  ,  par  exem- 
ple cet  endroit  d'Ifaye ,  où  Dieu 
dit  qu'il  créera  un  nouveau  Ciel, 

*  guid  eft  quod  fuit  ?  ipfum  qttod  fit  tur  um 
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éc  une  Terre  nouvelle  ,  &  cet 
autre  de  l'Ecclefïafte  :  Quefi-ce 
qui  a  eflè  autrefois  l  cefl  ce  qui  doit. 
e/ire  à  l'avenir.  Queft  ce  qui  s'efî 
fait?  ccft  ce  qui  doit  fe  faire  enco-. 
re.  Rien  nef  nouveau  fous  le  So~ 
leil\  &  nul  ne  peut  dire  :  Voilà,  unt 
chofe  nouvelle ,  car  elle  a  eflè  déjà, 
dans  les  Rè  de  s  qui  fe  font  gaffe  z^a- 
vant  nous. 

Telle  eft  l'opinion  des  In* 
diens ;  ils  s'imaginent  que  ce 
monde  doit  finir  ,  &  qu'enfuite 
Dieu  en  créera  un  nouveau  :  ils 
déterminent  même  le  temps  où 
ce  changement  doit  arriver  ^  car 
ils  prétendent  qu'après  que  les 
quatre  âges  >  d'or ,  d'argent ,  de 
cuivre,  de  fer,  feront  expirez,il  y 
aura  un  jour  de  la  vie  dcBrumma 

eft:  Quid  eft  quod  fxïtum  eft  ?  Ipfum  quodfa- 
eiendum  eft.  Nihil  jub  joie  novum  ,  nec  valet 
qni,quam  dicere  :  Ecce  hoc  recens  eft  :  jam 
gritm  prA.ee/fit  in  f&culis  ,  qud  fuerunt  ant.e 
x&s.  Ecckfiaft.  c  i.  r.  10. 
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qui  doit  durer  cent  ans  :  que 
quand  cette  multitude  d'années 
fera  écoulée ,  le  monde  fera  dé* 
truit  par  le  feu.  C'eft.  une  choie 
remarquable  ,  que  prefque  tou- 
tes les  Nations  conviennent  en- 
femble  fur  cette  manière  donc 
le  monde  fera  détruit  :  c'cfk  une 
tradition  que  les  anciens  Philo- 
fophes  fèfont  laiiTez  les  uns  aux 
autres  ,  de  Ovide  dit  en  termes 
formels ,  que  c'eft.  une  chofe  ar- 
reftéepar  la  force  d'une  fatalité 
inévitable,  que  le  Ciel ,1a  Mer,, 
ôcla  Terre  doivent  eftre  confu 
niez  par  le  feu  : 

Ejfe  quoque  infatis  reminifei- 
tur  affore  tempus 

Quo  mareyquo  tellus ,  correpta- 
que  Régi  a  Cœli  Ardeat. 
Ce  monde  eftant  donc  détruit 
par  le  feu  ,  Dieu  en  fera  repa- 
roiftre  un  nouveau  de  la  même 
maniérequ'il  acréé  celui-ci,  & 
cela  fe  renouvellera  toujours  ^ 
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de  même  qu'avant  que  cet  Uni- 
vers  ou  nous  fommes  euft  efté 
créé ,  il  y  en  avoir  un  autre ,  & 
avant  ce  dernier  un  plus  ancien. 
Ceft  ainfi,  difent-ils,  qu'il  faut 
raifonner  en  remontant  tou- 
jours plus  haut ,  où  Ton  trouve- 
ra divers  mondes ,  plus  anciens 
les  uns  que  les  autres.  Je  ne  trou- 
ve qu'une  différence  entre  les 
deux  opinions  ^  c'eft  que  les  Pla- 
toniciens &  les  Pythagoriciens, 
croyoient  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
monde  à  la  fois ,  &;  que  les  In- 
diens au  contraire  ,  en  diftin- 
guent  quatorze.  On  peut  néan- 
moins facilement  les  accorder, 
en  ce  que  les  Indiens  avouent 
que  cqs  quatorze  mondes  n'en 
font  qu'un  feul  ,  puifqu'ils  font 
tous  renfermez  dans  un  œuf,  ou 
comme  quelques  autres  difent , 
dans  Bmmma.  Ceft  encore  une 
chofe  à  obferver  que  prefque 
toutes  les  Nations  font  dans  ce 
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fentiment  ,  que  le  monde  eft 
femblable  à  un  œuf  :  c'eft  ainfi 
que  les  anciens  Egyptiens  re- 
prefentoienc  le  monde  ,  &.  c'eft 
d'eux  ikns  douce  que  coures  les 
Nations  ont  reçu  cette  idée.  Les 
Indiens  ajotitent  que  cet  œuf 
qui  renferme  tous  les  mondes  a 
efté  formé  par  le  Dieu  Brumma, 
qui  fe  trouva  fur  l'eau.  Les  Pla- 
toniciens ont  dit  auffi  que  Dieu 
eftoit  fur  l'eau  ^  n'auroient  ils 
pasabufé  de  cepalTage de  l'Ecri- 
ture ,  où  îleft  dît  que  *  l'ejpritde 
Dieu  eftoit  porté  fur  Le  s  eaux  ? 

6.  Mais  combien  d'années  du- 
rera le  monde,  avant  qu  il  en  pa- 
roifle  unautre  ?  il  durera,  difent- 
ils,jufqu'à  ce  <\\icBrumma  paroif- 
fe  de  nouveau ,  &  que  tous  les 
Eftres  reviennent  au  même  eftat 
où  ils  ont  paru  d'abord.   C'eft 

*  Spintus  Vomtni  ferebatur  fuper  aquas. 
Gcn.  c.  I.  v.  i. 
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ce  qui  répond  à  la  grande  an- 
née Platonique  qui  devoit  durer 
trente  fïx  mille  ans.  Les  Plato- 
niciens difent  que  tout  ce  qui 
s'eft  paiTe  durant  ce  long  efpace 
de  temps,  fe  renouvellera  aiorsy 
&:  que  les  âmes  reviendront  dans 
les  corps  pour  recommencer 
une  vie  nouvelle  j  que  Socrate 
doit  eftre  aceufé  de  nouveau 
par  Amyte  &  Melite  ,  que  les 
Athéniens  le  condamneront  à 
la  mort, 'qu'ils  s'en  repentiront 
enfuite  ,  &  qu^ils^mniront  rigou- 
reufement  les  aceufateurs.  Ce 
qu'ils  difent  deSocrate,doit  s'en- 
tendre pareillement  des  autres 
hommes,&  de  toutes  les  avantu- 
res  fî  célèbres  dans  l'Hiftoire. 

7.  La  Metempfychofe  félon 
les  Indiens  ne  regarde  pas  moins 
les  Dieux  que  les  hommes.  A 
la  vérité  ils  avouent  que  le  Dieu 
fbuverain  qui  a  créé  les  Dieux,. 
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les  Aftres,  &  cous  les  Eftres ,  n'eh: 
pas  fujec  à  ces  différens  change- 
mens  :  mais  outre  les  Dieux  in- 
férieurs donc  nous  parlerons 
dans  la  fuite  ,  il  y  en  a  crois 
principaux  qu'ils  confbndenc  a- 
vec  le  Dieu  fuprême  ,  fçavoir 
Brumma  >  Vichnou  &.  Routren  y 
&L  ces  crois  Dieux  du  premier 
Ordre,  quoique  fubalternes,  onc 
animé  diffcrens  corps  d'hom- 
mes &de  beftes.  Brumm.i  a  ani- 
mé le  corps  d'un  Cerf  y  &  ce- 
lui d'un  Cygne.  Vichnou ,  le  plus 
accouftumé  aux  Mecempfycho- 
iesy  a  paru  fous  la  figure  de  Mau 
chxm,  c'eft-àdire,  de  poilïbn:  ce 
fuc  ,  difenc  quelques-uns  >  au 
cemps  du  Déluge  ,  lorfque  ce 
Dieu  conduific  la  barque  qui 
fauva  le  genre  humain  :  il  de- 
vine enfuice  Courman,  c'efl-à-di- 
re,corcuë,pour  foûcenir  le  mon- 
de ,  qui  chaneelloie  :  il  prie  auffi 
la  figure  d'un  pourceau  ,  pour 
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trouver  les  pieds  de  Routren  qui 
s'eftoit  caché  :  ouis  celle  de  Na- 
rajïngam  ,  c'eft  à-dire  ,  moitié 
homme  &:  moitié  lion ,  pour  dé- 
fendre un  de  fes  adorateurs,  & 
faire  mourir  Franicn.  Enfin  il  a 
animé  le  corps  d'un  Bramin  d'un 
fameux  Roy  appelle  Ramen  &c. 
Routren  a  pareillement  changé 
plufîeurs  fois  de  figure  ^  mais  la 
plus  extravagante  ,  eft  celle  du 
Linyzm ,  qui  a  produit  la  fecte 
infâme  des  Liganiftes. 

Les  DeefTes ,  femmes  de  ces 
trois  Dieux ,  ont  efté  fujettes  à 
de  pareils  changemens.  Parra- 
di  femme  de  Routren  ,  vivement 
touchée  de  ce  que  fon  père  n'a- 
voit  pas  appelle  fon  mari  à  un 
fameux  Sacrifice ,  auquel  il  avoir 
invité  tous  les  Dieux  ,  de  rage 
fe  jetta  dans  le  feu ,  où  elle  fut 
confumée.  Elle  nacquit  enfiiite 
d'une  montagne  du  Nord,&.  é- 
poufa  une  féconde  fois  Routren. 
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Les  diverfes  renahTances  de 
la  Kehoumi  Femme  de  Fichnou 
font  célèbres.  Elle  naquit  d'a- 
bord lorfque  les  Dieux  &  les 
Géans  firent  tourner  dans  la 
Mer  la  fameufe  montagne  de 
Merotia  :  il  en  fortit  des  chofes 
prodigieufes ,  mais  la  plus  excel- 
lente de  toutes  fut  la  Kehoumi  , 
qui  éblouit  tous  les  Dieux  par  fa 
beauté ,  &  qui  de  leur  confente- 
ment  fut  donnée  à  Vichnou. 
Long- temps  après  ,  elle  naquit 
d'un  fruit  ,  dont  l'odeur  infini- 
ment douce  &  agréable  fe  ré- 
pandoit  à  dix  lieues  à  l'entour. 
Cette  jeune  fille  fut  élevée  par 
un  Pénitent  appelle  Veàamamou- 
ni  y  qui  lui  enfeigna  toutes  les 
fciences  •  mais  comme  elle  fur- 
paffbit  en  beauté  toutes  les  per- 
fonnes  de  fon  fexe  ,  il  fouhaitta 
qu'elle  devinfk  femme  de  Vich- 
nou  5   changé  alors  en  Ramen  > 
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Roy  célèbre  dans  les  anciennes 
Hiitoires  des  Indes.  Cette  Prin- 
celfe  s'appelloit  pour  lors  Sida  : 
elle  faifoit  une  rude  pénitence 
fur  le  bord  de  la  Mer ,  fe  tenant 
fur  un  raaft  au  bas  duquel  elle 
entretenoit  un  Feu  fort  actif.  La 
réputation  de  fa  beauté  vint  aux 
oreilles  d'un  Géant  qui  eftoïc 
Roy  de  Ceilon  :  il  fe  tranfporta 
fur  le  lieu  où  elle  avoit  fixé  fon 
fejour,  dans  le  defleindel'épou- 
fer  j  mais  une  pareille  propofi- 
tion  lui  ayant  déplu  -,  elle  fe  jer- 
ta  dans  le  feu,  ocelle  fut  rédui- 
te en  cendres.  La  pénitence  ne 
fut  pas  pourtant  inutile  :  car 
Kedamamoum  ayant  recueilli  ks 
cendres,  les  renferma  dans  une 
canne  d'or,  enrichie  de  diamans 
&  de  pierres  précieufesd'un  prix 
ineftimable.  On  porta  cette  can- 
ne au  Géant  Ravanen  qui  la  fit 
mettre  dans  fon  tréfor.Quelque- 
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temps  après  comme  on  entendit 
fortir  de  cette  canne  une  voix 
femblable  à  celle  d'un  enfant, 
on  l'ouvrit ,  &  on  y  trouva  Sida 
changée  en  petite  fille  :  Les  Af- 
trologues  confultez  fur  ce  pro- 
dige ,  répondirent  que  cet  en- 
fant feroit  la  caufe  de  la  ruine 
de  Ceilon  -,  c'eft  pourquoi  on 
l'enferma  dans  un  coffre  d'or, 
&  on  la  jetta  dans  la  Mer  pour 
l'y  faire  périr.  Mais  le  coffre  au 
lieu  d'eftre  entraîné  par  fa  pe- 
fanteur  au  fond  de  l'eau ,  furna- 
gea ,  &  avança  vers  la  Mer  de 
Bengale  :  eftant  entré  dans  un 
des  bras  du  Gange ,  il  fut  porté 
fur  un  champ  :  les  laboureurs 
l'ayant  trouvé  le  donnèrent  à 
leur  Roy ,  qui  éleva  la  Keboumi 
jufqu'à  ce  qu'elle  fuft  mariée  à 
Rumen. 

En  un  mot,  les  Dieux  fubal- 
ternes  du  premier  Ordre, outre 
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qu'ils  doivent  mourir  au  temps 
de  la  grande  année  Brummati- 
que  6c  renaiftre  enfuite ,  font  en- 
core nez  plufieurs  fois  dans  le 
cours  des  années  de  Brumma. 
Ces  années  contiennent  plu- 
fieurs milliers  d'années ,  6c  fur- 
pafTent  de  beaucoup  les  années 
qui  doivent  s'écouler  pendant  la 
grande  année  Platonique. 

Pour  ce  qui  eft  des  Dieux  du 
fécond  Ordre  ^  les  Indiens  les  re- 
prefentent  fouvent  changez  en 
hommes  6c  en  démons ,  lefquels 
enfuite  redeviennent  Dieux. 
Cette  opinion  des  fçavans  In- 
diens eft  très- conforme  à  celle 
des  Platoniciens.  Saint  Auguf- 
tin  allure  que  ces  Philofophes 
croyoient  que  les  Ames  des  hom- 
mes qui  avoient  pratiqué  la  ver- 
tu ,  eftoient  changez  en  Dieux 
familiers  6c  domeftiques  ,  6c  de- 
venoient  les  protecteurs  des  fa,. 
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milles  :  qu'au  contraire  fi  elles 
s'eftoient  rendues  coupables  de 
quelques  crimes  ,  elles  deve- 
noient  des  efprits  malins  qui  in- 
quiètent les  vivans.  Animas  *■*D^//C/W• 
hominibus  fieri Lares \fi 'meriti  boni,  \\% 
&  Lémures, fi  mali.  Saint  Jérôme 
dans  fa  Lettre  à  Avitus  ,  dit, 
que  les  Origeniftes  avoient  le 
même  fentiment,  fçavoir  que  les 
hommes  eftoient  changez  en 
démons  ,  &  les  démons  en  hom- 
mes. Jta  cuniïavariari  3  ut&  qui 
vunc  homo  efi ,  pojsit  in  alio  mundo 
Damon  fieri  5  ^  qui  Damon  efi , 
&  negligentius  egerit ,  in  crafuore 
corpore  relegetur  3  id  ejî  ,  homo 
fiât. 

Afin  de  montrer  que  c'eft-là  l'o- 
pinion  des  Indiens ,  je  ne  rapor- 
terai  qu'un  feul  exemple  tiré 
d'un  de  leurs  Livres  qui  a  pour 
titre  Palmapouranam.  Un  fa- 
meux Brame  appelle  Kedanidi , 
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avoit  un  fils  nommé  Akinipar. 
Ce  jeune  homme  alloit  tous  les 
jours  fe  laver  dans  une  eau  fa~ 
crée  qu'on  nomme  Aihoditir- 
iam.  Cinq  jeunes  DéefTes  def- 
cendoient  louvent  du  Ciel  pour 
y  prendre  le  bain  :  elles  apper- 
çeurent  le  jeune  Penicent ,  &  el- 
les en  furent  éprifes.  Celui-ci 
s'enoffenfa  ,  &  jettant  fur  elles 
fa  malédiction, il  les  changea  en 
Démons  ,  6c  leur  ordonna  de 
voltiger  dans  les  airs.  Je  dois  re- 
marquer en  paflant ,  que  comme 
Platon  penfoit  qu'il  y  avoit  des 
Démons  dans  les  quatre  éle- 
mens  j  les  Indiens  croyent  de 
même ,  qu'il  y  en  a  dans  Pair , 
dans  le  feu ,  dans  Peau  &  fur  la 
terre.  La  maledi&ion  eut  fon  ef- 
fet -,  mais  les  Déefles  indignées 
de  l'audace  &  Akinipar ,  le  mau- 
dirent à  leur  tour,  &  le  condam- 
nèrent à  eflre  Démon  comme 

elles. 


Mifjîonnaires  de  la  C.deJ.  145 
elles.  Ces  fîx  Démons ,  tout  en- 
nemis qu'ils  dévoient  eftre,conf- 
pirerenrtiéanmoins  la  mort  d'un 
grand  Pénitent ,  qui  fe  nommoit 
Chomoucharkhi  :  mais  celui  -  ci 
rendit  leurs  efforts  inutiles,  & 
les  chaiTa  honteufement  de>ïa 
prefence.  Kedanidi  fe  trouva-  là 
par  hazard ,  &  ayant  reconnu 
fon  fils  qu'il  cherchoit  depuis 
long-temps  3  il  pria  le  Pénitent 
de  le  lui  rendre  dans  une  forme 
humaine.  Le  Pénitent  y  confen- 
tit ,  pourvu  que  Kedanidi allait  fe 
baigner  dans  le  Prayaçatirtarn  , 
(  c'eft  le  confluent  de  trois  Ri- 
vières ,  qui  fe  réiiniiTent  dans  les 
Eftats  du  Mogol  ) ,  &  pour  l'en- 
gager à  fuivre  fon  confeil ,  il  lui 
raconta  Phiftoire  fui  vante  :  Une 
fainte  Fille  appellée  Malinei ,  fit 
autrefois  plusieurs  années  d^  pé- 
nitence ,  &  mérita  de  renaiitre 
dans  le  Palais  des  D'eux ,  &  d'et 
JCIII.  Rec.  G 
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tre  changée  en  Deellè  :  elle  ve- 
noic  tous  les  jours  fe  laver  dans 
le  Prayayt  :  Comme  eHe  fe  reti- 
roit  ,  une  goutte  d'eau  tomba 
de  ks  cheveux  fur  un  Géant  d'u- 
ne grandeur  énorme  qui  eftoit 
caché  dans  un  bois  de  Bambous. 
Cette  feule  goutte  fît  une  telle 
impreffion  fur  le  Géant  ,  qu'il 
comprit  que  dans  une  autre  vie 
il  avoit  eflé  un  des  plus  grands 
feelerats  de  l'Univers  ,  &  que 
c'eftoit  pour  cela  qu'il  avoit  efté 
condamné  à  naiftre  dans  cette 
figure  affreufe.  Auffi  -  toft  il  fe 
profterna  aux  pieds  de  la  Déef- 
fe,  &  il  la  conjura  avec  larmes 
de  lui  ofter  la  vie ,  &  de  lui  ob- 
tenir une  nouvelle  naifTance  qui 
lui  procurait  un  eftat  plus  heu- 
reux. La  Déeflè  touchée  de  (qs 
pleurs  l'affura,  que  pour  le  faire 
renaiftre  heureux,&  même  pour 
le   placer  dans  le  Palais    d^s 
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Dieux  ,  elle  lui  cedoic  tout  le 
mérite  qu'elle  avoit  acquis  pen- 
dant trente  jours  qu'elle  s'eftoit 
lavée  dans  le  Prayaga  ,  &  le 
Géant  fut  auflî-toft  changé  en 
une  autre  forme.  Kedamdi  ayant 
entendu  cette  hiftoire  ,  alla  fur 
le  champ  au  Prayaga  ,  où  il  fe 
baigna  trente  jours  de  fuite,  a- 
prés  quoi  il  obtint  ce  qu'il  fou- 
haittoit ,  &  fon  fils  redevint  Bra- 
me. Cette  fable  fait  ailez  con- 
noiftre  qu'un  des  points  de  la 
doctrine  Indienne  ,  eft  que  les 
Dieux  peuvent  eftre  changez  en 
hommes  ,  &  les  hommes  en 
Dieux  j  &  que  les  hommes  &  les 
Dieux  peuvent  devenir  Dé- 
mons ,  &  les  Démons  devenir 
des  hommes  &  des  Dieux. 

Jufqu'icy,  Monseigneur, 
le  ïyfteme  Indien  ne  s'accorde 
pas  mal  avec  le  fyftcme  de  Py- 
thagore  &  de  Platon.   Cepen- 

Gij 
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dant  la  matière  n'eft  encore 
qu'effleurée  :  plus  j'approfondi- 
rai l'une  &  l'autre  opinion,  plus 
vous  rçconnoiftrez  qu'à  peu  de 
choies  près  la  conformité  eft 
entière.  Je  commence  d'abord 
par  l'idée  que  les  uns  &  les  au- 
tres fe  forment  de  la  nature  de 
l'ame. 

S.  On  trouve  dans  les  Li- 
vres des  anciens  Indiens  que 
les  âmes  font  une  parcelle  de  la 
fubftance  de  Dieu  même  -y  que 
ce  fouverain  Eftre  fe  répand  dans 
toutes  les  parties  de  l'Univers 
pour  les  animer  :  &,  il  faut  bien 
que  cela  foit  ainfî ,  difent  les  In- 
diens ,  puifqu'il  n'y  a  que  Dieu 
qui  puiflTe  vivifier  &  faire  paroifl 
tre  de  nouveau  des  Eftres,  J'eus 
autrefois  un  long  entretien  avec 
un  Brame ,  quife  fervoit  de  cet-" 
te  comparaifon  :  Reprefentez- 
vous  plufieurs  millions  dç  vafes^ 
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grands,  petits,  médiocres  ,  tous 
remplis  d'eau:  Imaginez -vous 
que  le  Soleil  donne  à  plomb  fur 
ces  vafes  :  n'eftil  pas  vrai  que 
dans  chacun  d'eux  il  grave  fon 
image  ,  que  Ton  y  voit  un  petit 
Soleil ,  ou  pluftoft  un  amas  des 
rayons  qui  fortent  immédiate, 
ment  du  corps  brillant  de  cet 
Aftre  ?  Ceft  ,  me  difoit-il,  ce 
qui  fe  pafle  dans  le  monde  :  les 
vafes  font  les    differens  corps 
dont  Tame  émane  de  Dieu  ,  de 
même  que  les  rayons  émanent 
du  Soleil.   Je  lui  demandai  s'il 
penfoit  que  dans  la  difTolution 
des  corps  i  ces  âmes  eftoient  dé- 
truites ,  de  même  que  les  ima- 
ges du  Soleil  ne  fubfiftoient  plus, 
dès  que  le  vafe  eftoit  brifé.   Il 
me  répondit ,  que  comme  ces 
mêmes  rayons  qui  avoient  for- 
mé ces  images  dans  les  Vafes 
brifez ,  fervoient  à  former  d'au- 
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très  images  dans  d'autrçs  vafes 
pleins  d'eau  -y  de  même  les  âmes 
obligées  de  quitter  les  corps  qui 
periilènt  ,  vont  animer  d'autres 
corps  qui  font  frais  &  vigoureux. 
Mais  ,  pourfuivis-je  ,  pourquoi 
cette  portion  de  la  Divinité  qui 
anime  les  hommes,  commet-el- 
le de  fi  grands  crimes  ?  N'eft-il 
pas   ridicule  d'attribuer  à  une 
partie  de  Dieu  même  des  pé- 
chez auffi  honteux  ,  que  ceux 
que  nous  voyons  tous  les  jours 
commettre  aux  hommes?  Il  m'a- 
voua qu'il  avoit  de  la  peine  à 
comprendre  ,  comment    cette 

Îiartie  de  Dieu ,  qui  animoit  pour 
a  première  fois  le  corps  de 
l'homme  ,  pouvoir  donner  dans 
de  C\  grands  ex cez  ;  mais  que  fup- 
p.^fé  quelle  le  fuft  rendu  cou- 
pable de  quelque  crime,  il  fal- 
loit  bien  qu'elle  fe  purifiait  par 
diverfes  tranfmigrations ,  avant 
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que  de  fe  réunir  à  la  Divini- 
té. 

D'autres  croyenc  que  Dieu 
eft  un  air  extrêmement  fubtil , 
&  que  nos  âmes  font  une  partie 
de  ce  fouffle  celefte  5  que  quand 
nous  mourons,  cet  air  fubtil  qui 
nous  fervoit  d'ame  ,  va  fe  réu- 
nir avec  Dieu,  à  moins  qu'il  n'ait 
befoin  de  fe  purifier  par  plufîeurs 
Metempfychofes^  que  quand  ces 
âmes  font  bien  purifiées ,  elles 
obtiennent  la  béatitude  qui  a 
cinq  dégrez  differens,  &  qui  fe 
conîomme  enfin  par  l'identité 
avec  Dieu. 

Cette  même  do&rine  eft  en- 
feignée  par  les  Difciples  de  Py- 
thagore  &  de  Platon ,  &  au  rap- 
port de  faint  Jérôme ,  par  les  O- 
rigeniftes,  quil'avoient  tirée  de 
ces  deux  Philofophes.  Il  n'en 
faut  point  d'autre  preuve  que  ce 
que  Ciceron  fait  dire  à  Caton , 
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fçavoir  que  les  Philofophes  de 
la  fecte  Italique  ,  ne  doutoient 
point  que  les  âmes  ne  fuflent  ti- 
rées de  la  iùbftance  de  Dieu  mê- 
me. Audiebam  Pythagoram  Py- 
tbagoreofque  incolas  fenè  nofiros  , 
qui  effent  Italici  Philo fophi  nomi- 
nati  ,  nunquam  dubitafj'e  quin  ex 
univers  à  mente  divina  delibatos 
animos  haberemus.  C'eft  auflî  vô- 
tre fentiment,  Monseigneur, 
car  je  me  fouviens  d'avoir  lu 
dans  vos  Notes  fur  Origene  , 
que  les  Platoniciens  &les  Stoï- 
ciens ont  fuivi  cette  même  opi- 
nion ,  que  les  Marcionites  &  les 
Manichéens  Pont  embraflee  de- 
puis ,  &  que  c'eft  dans  le  fens  des 
Pythagoriciens  que  Virgile  dit 
en  parlant  de  Dieu: 

Deurn  namque  ire  per  omnes 
Terra/que  ,  traclufque  maris  , 
4.  v\  ii.'  Cœlumque  profundttm* 


Mifjïonnaires  de  la  C.  de  J.  i 55 
Hincpccudcs  ,  arment  a  3  viros , 
genus  omne  ferarum , 
Quemque  fibi  tenues  nafeentem  ar- 
ec {]  ère  vitas. 
Il  eft  vrai  néanmoins  que  plu- 
sieurs textes  de  Platon  prouvent 
aflez  clairement  que  Dieu  a  créé 
les  âmes ,  &  qu'il  les  a  enfuite 
attachées  aux  Aftres  pour  y  con- 
templer les  idées  de  toutes  les 
chofes  créées.  Mais  mon  def- 
fein  n'eft  pas  d'accorder  Platon 
avec  lui- même, ni  de  le  fuivre 
dans  fes  incertitudes  ,  &  dans 
fes  contradictions  perpétuelles. 
Tout  ce  que  je  prétends  ,  c'eft 
de  montrer  en  quoi  la  Metemp- 
fychofe  Indienne  eft  femblable 
à  celle  des  Platoniciens  qui  ont 
tiré  prefque  toute  leur  doctrine 
de  Pythagore.  Car  ,  comme  le 
remarque  faint  Auguftin  ,  c'eft 
de  Pythagore  que  Platon  tira 
toute  Ta  phyfique  5  &en  y  ajoû- 

G  v 


i  J4         Lettres  de  quelques 
tant  la  morale  de  Socrate ,  il  fe 
fie   une   philofophie    complet- 
te. 

Mais  foie  que  les  Ames  foient 
une  émanation  de  la  fubffcance 
de  Dieu  même  ,  foie  que  Dieu 
les  ait  tirées  du  néant ,  il  eft  tou- 
jours vrai  de  dire  que  Platon  fi- 
dèle difciple  de  Pythagore  a 
penfé  comme  lui  ,  que  Dieu  a- 
voit  attaché  les  âmes  aux  Aftres, 
&leur  avoit  laifle  le  plein  ufage 
de  leur  liberté.  Saint  Auguftin 
en  plufîeursendroits5Vivez*dans 
les  Commentaires  qu'il  a  faits  du 
Livre  de  la  Cité  de  Dieu  ,  &le 
P.  Thomaflîn  +  *dans  fa  Théolo- 
gie ,  nous  aiTure  que  c'eft-là  le 
véritable  fentiment  de  la  philo- 
fophie Platonicienne.  Celui-ci 
après  avoir  cité  plufîeurs  textes 
de  Platon  qui  le  prouvent ,  l'ex- 

*  Comment,  in  C.  f .  de  Civ,  Dei, 
**.  Theolog.  page  $17. 
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plique  à  peu  près  de  cette  ma, 
niére.  Ces  Ames  ainfi  attachées 
aux  Aftres ,  eftoient  fi  heureu- 
fes,  qu'ellesfembloient  eftre  au 
comble  de  leurs  défirs.Dieu  leur 
avoit  manifefté  une  partie  des 
beautez  céleftes  •  elles  eftoient 
fi    éclairées  ,   qu'elles    décou- 
vroient    la  fouveraine    Vérité 
dans  elle-même  ,  &  cette  vue 
eftoit  leur  béatitude  ^  mais  el- 
les abuférent  de  leur  liberté,  &c 
fe  laiflant  éblouir  par  les  beau- 
tez créées ,  elles  négligèrent  ce 
qui  faifoit  leur  parfaite  félicité. 
Dieu  pour  punir  ces  âmes  té- 
méraires *&:  infidelles ,  les  déta- 
cha des  Aftres ,  &  les  attacha  à 
des  corps  groflîers.  Néanmoins 
fi  ces  âmes  faifoient  un  bon  ufa- 
ge  de  la  liberté  qui  ne  leur  a- 
voit  pas  efté  ravie ,  fi  elles  fe  pu- 
rifioient  en  pratiquant  la  vertu  -y 
elles  pouvoient  après  quelques 
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tranfmigrations  retourner  au 
premier  eftat  dont  elles  eftoient 
déchues.  Si  au  contraire  elles 
venoient  à  fe  fouiller  en  s'aban- 
donnant  au  vice ,  elles  defeen- 
doient  dans  des  corps  plus  grof- 
fiers  les  uns  que  les  autres  ,pour 
y  eftre  févérement  punies. 

Cependant  il  faut  prendre  gar- 
de ,  difent  les  Platoniciens,  qu'il 
y  a  des  âmes  qui  ayant  contem- 
plé avec  plus  d'attention  la 
beauté  célefte,&  les  veritez  é- 
ternelles ,  ont  confervé,  nonobC 
tant  cette  alliance  avec  les  corps 
matériels,  quelques  idées  de  ces 
beautez  &:  de  ces  veritez  -y  à  peu 
près  comme  on  voit  des  Riviè- 
res, dont  les  eaux  pures,  après 
avoir  coulé  au  travers  des  mi- 
nes d'or ,  &  enfuite  au  milieu  des 
prairies  émaillées  de  fleurs  ,  fe 
jettent  dans  la  Mer ,  &  y  con- 
fervent  durant  quelque   temps 
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les  bonnes  qualitez  des  lieux  où 
elles  ont  pâlie ,  fans  trop  fe  méf- 
ier au  commencement  avec  les 
eaux  falées. 

Enfin .  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  que  difent  les  Platoniciens 
fur  ce  fujet,  c'eft  en  confequen- 
ce  de  ces  traces  des  beautez  éter- 
nelles qu'elles  ont  vues  ,  que 
quand  elles  trouvent  fur  la  ter- 
re des  objets  qui  leur  paroifTent 
accomplis  3  ces  objets  quoique 
terreftres  ,  remuent  les  traces 
des  premières  beautez ,  6c  leur 
caufent  ces  tranfports  qui  vont 
quelquefois  jufqu'à  une  efpece 
ci'extafe.  Les  Platoniciens  font 
tellement  enchantez  de  cette 
idée  ,  qu'ils  croyent  qu'on  ne 
peut  expliquer  autrement  ces 
violens  6c  foudains  attachemens, 
qui  enlèvent  l'ame  dès  la  pre- 
mière vue. 

Je  fçai  qu'il  y  a  des  Difciples 
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de  Platon ,  qui  pour  juftifier  leur 
maître  ,  prétendent  qu'il  a  fim- 
plement  enfeigné,  que  Dieu  a 
créé  les  âmes ,  &.  les  a  unies  aux 
corps  pour  la  perfe&ion  de  l'U- 
nivers ,  &  non  pas  pour  des  fau- 
tes qu'elles  eufTent  commifes  eC 
tant  attachées  aux  Aftres.  Mais 
on  trouve  dans  les  Ouvrages  de 
ce  Philofophe  des  textes  fi  for- 
mels du  contraire,  qu'on  doit, 
ce  me  femble  ,  s'en  tenir  à  ce 
que  je  viens  d'expofer  de  fa  doc- 
trine. 

La  même  do&rine  fe  trouve 
répandue  dans  les  Ouvrages  des 
Indiens,  fur-tout  au  regard  des 
Rajas  qui  forment  la  première 
Cafte  après  celle  des  Brames.  Il 
y  aplufieurs  Caftes  de  Rajas  fu- 
bordonnées  les  unes  aux  autres, 
qui  cependant  font  renfermées 
dans  deux  principales.  La  pre- 
mière eft  de  ceux  qui  font  fortis 


JMifJionnaires  de  la  C.  de  J.  159 
du  Soleil,  c'eft-à-dire,  que  leurs 
âmes  habitoient  auparavant 
dans  le  corps  même  du  Soleil, 
ou  en  eftoient ,  félon  d'autre ,  u- 
ne  partie  lumineufe.  Cette  Ca£ 
te  s'appelle  CbourlaVankcbam^ 
Cafte  du  Soleil.  Ils  en  difent  au- 
tant de  la  féconde  Cafte  qu'ils 
nomment  Somma  -  Vankcbam , 
c'eft-à-dire ,  Cafte  delà  Lune:  6c 
quand  on  leur  demande  d'où 
viennent  les  âmes  des  autres 
Caftes  ,  ils  répondent  qu'elles 
viennent  des  Aftres.  C'en  eft, 
félon  eux  ,  une  preuve  décifive  , 
que  ces  traînées  de  lumière  qui 
paroilfent  durant  la  nuit,  lorC 
que  l'air  eft  enflammé  s  car  ils 
prétendent  que  ce  font  des  âmes 
qui  tombent  des  Aftres ,  ou  bien 
du  Chorkam ,  qui  eft  un  de  leurs 
Paradis.  Les  Brames  perfuadent 
au  Peuple  que  cette  lumière,  ou 
félon  eux,  ces  âmes  qui  tombent 
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ainfi  du  Ciel ,  vanant  à  s'arrefter 
fur  les  herbes  ,  entrent  dans  le 
corps  des  vaches  ou  des  brebis 
qui  broutent,  &.  vont  animer  les 
veaux  &  les  agneaux.  Si  cette  lu- 
mière tombe  fur  quelque^  fruit 
qui  foit  mangé  par  une  femme 
enceinte ,  ils  difent  que  c'eft  une 
ame  qui  va  animer  le  petit  en- 
fant dans  le  fein  de  fa  mère. 

Enfin ,  les  Indiens  affurent  de 
même  que  les  Platoniciens,  que 
ces  Ames  fe  dégoûtant  de  leurs 
premières  délices  ,  Se  preflees 
du  defir  d'animer  des  corps  ma- 
tériels ,  viennent  effectivement 
y  habiter  ,  &:  y  demeurent  juf» 
qu'à  ce  qu'elles  fe  foient  puri- 
fiées ,  &  qu'elles  ayent  mérité 
de  retourner  au  lieu  d'où  elles 
font  forties  :  mais  que  fi  elles  y 
contractent  de  nouvelles  foiiil- 
lures ,  elles  font  enfin  condam- 
nées aux  Enfers ,  d'où  elles  ne 
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forciront  qu'après  un  temps  pref- 
que  infini. 

9.  Au  refte  ce  paffage  des 
âmes  dans  des  corps  plus  ou 
moins  parfaits  ,  félon  qu'elles 
ont  pratiqué  la  vertu  ou  le  vice, 
ne  fe  fait  pas  au  hazard  ,  mais 
avec  ordre  ,  &  il  y  a  comme  dif- 
ferens  dégrez  par  où  elles  mon- 
tent ou  defcendent  pour  eftre 
recompenfées  ou  punies.  C'eft 
ce  que  Platon  fidèle  difciple  de 
Pythagore  ,  enfeigne  dans  fon 
Timée,  dans  fon  dernier  Livre 
de  la  Republique  ,  &  dans  fon 
Phèdre ,  où  il  explique  ainfi  Tor- 
dre de  ces  transmigrations.  i°.  Si 
c'eft  une  ame  qui  ait  vu  beau» 
coup  de  perfections  en  Dieu ,  & 
qui  ait  découvert  plusieurs  vé- 
ritez  dans  cette  efpece  de  vifion 
beatifique  ,  elle  entre  dans  le 
corps  d'un  Philofophe  ou  d'un 
Sage ,  qui  fait  (qs  délices  de  la 
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contemplation.  20.  Elle  anime  le 
corps  d'un  Roy  ou  d'un  grand 
Prince.  30.  Elle  pafle  dans  le 
corps  d'un  Magiftrat  ,  ou  elle 
devient  le  Chef  d'une  puiflante 
Famille.  40.  Elle  anime  le  corps 
d'un  Médecin.  50.  Elle  entre  dans 
le  corps  d'un  homme  dont  l'em- 
ploi eft  de  pourvoir  au  culte  des 
Dieux.  6°.  Elle  pafle  dans  le 
corps  d'un  Poëte.  70.  Dans  ce- 
lui d'un  Artifan  ou  d'un  Labou- 
reur. 8°.  Dans  le  corps  d'un  So- 
phifte  ,  &  enfin  dans  celui  d'un 
Tyran. 

C'eft  ainfî  à  peu  près  que  les 
Indiens  arrangent  leur  Metemp- 
fychofe.  Bien  qu'ils  n'admettent 
que  quatre  Caftes  principales  > 
ils  reconnoiflent  néanmoins  plu- 
sieurs autres  Caftes  fubalternes, 
qui  font  renfermées  fous  chacu* 
ne  de  cqs  quatre  Caftas  fonda- 
mentales. Ainfî  quand  les  âmes 
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defcendent  immédiatement  du 
Ciel  ,  elles  entrent  10.  dans  le 
corps  des  Brames,  qui  font  leurs 
fçavans  &:  leurs  Philofophes. 
i°.  Elles  pafTent  dans  les  corps 
des  Rois  &:  des  Princes.  30.  Dans 
les  Magiftfats  ou  Intendans  des 
Provinces ,  qui  font  de  la  Cafte 
des  Choutres  :  &  enfin  dans  les 
Caftes  les  plus  viles  ôc  les  plus 
méprifées ,  d'où  aufli  elles  peu- 
vent monter  à  mefure  qu'elles  fe 
purifient.  J'ai  oui  dire  à  un  Bra- 
mé habile ,  qu'il  avoit  lu  dans  un 
Livre  ancien  ,  qu'en  certaines 
occafîons  les  âmes  dévoient  paf- 
fer  jufqu'à  mille  fois  dans  diffè- 
rens  corps ,  avant  que  d'eftre  u- 
nies  au  Soleil  dont  elles  devien- 
nent comme  autant  de  rayons. 
Un  Poète  Indien  voulant  faire 
mieux  comprendre  la  maniè- 
re dont  les  âmes  defcendent  tou- 
jours en  des  corps  moins  par- 
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faits  les  uns  que  les  autres ,  lorf- 
quelles  ne  fui  vent  pas  les  lumié* 
res  de  la  raifon  ,  les  compare  à 
la  defcente  de  la  rivière  du  Gan- 
ge. Cette  Rivière ,  dit-il ,  tom- 
ba d'abord  du  haut  des  Cieux 
dans  le  Çhorkam ,  de.  là  elle  def- 
cendit  fur  la  tefte  à'ijfouren  , 
puis  fur  la  fameufe  montagne 
Ima  :  de- là  fur  la  terre  ,  de  la 
terre  dans  la  mer  ,  de  la  mer 
dans  le  Paâalam  :  c'eft-à-dire  y 
dans  l'Enfer. 

Le>  Chaldéens  expliquent  ici 
d'une  manière  non  moins  ridi- 
cule cette  defcente  &  cette  élé- 
vation des  âmes  :  ils  prétendent 
qu'elles  ont  des  aides  qui  fe  for- 
tifient à  mefure  qu'elles  prati- 
quent la  vertu ,  &  qui  s'affoibliC 
fent  à  mefure  qu'elles  fe  plon- 
gent dans  le  vice.  Le  péché  a  la 
force  de  couper  ces  aides ,  &  a- 
lors  les  âmes  font  obligées  de 
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defcendre.  Quand  elles  fe  tour- 
nent vers  la  vertu  3  ces  aifles 
crohTent ,  fe  fortifient ,  &;  les  élè- 
vent au  Ciel. 

Platon  dit  de  même  ,  que 
quand  les  âmes  ne  s'elevent  pas 
à  un  plus  haut  degré  enchan. 
géant  de  demeure^  c'en:  que  leurs 
ailles  ne  font  pas  aflez  fortes. 
Lorfqu'on  demande  aux  Plato- 
niciens,combien  il  faut  de  temps 
a  ces  âmes  ,  afin  qu'elles  puiC 
fent  recouvrer  leurs  aifles  brû 
{ces  par  le  péché,  ils  répondent 
qu'il  faut  au  moins  dix  mille  ans 
pour  les  pécheurs  j  mais  que  pour 
les  juftes  qui  ont  vécu  trois  fois 
dans  la  {implicite  &  dans  l'in- 
nocence ,  il  leur  fuffit  d'y  em- 
ployer trois  mille  ans.  Qui  firn- 
fliciter  &  fine  dolo  fhilofophatus 
efiy  huic ,  fi  ter  ad  eum  vixeritmo- 
dum,  ter  millcni  fufficientanni. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  ce- 
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la  fe  difoit  par  les  Platoniciens 
dans  un  fens  allégorique.  Mais 
les  Indiens  ne  l'entendent  pas 
de  même  j  ils  ont  pris  à  la  let- 
tre ces  aides  dont  ils  avoient 
oui  parler.  Ils  en  ont  donné  jufl 
ques  aux  montagnes.  Elles  ef. 
toient  autrefois  fîinfolentes,  di- 
fent  ils  ,  qu'elles  fe  mettoienc 
devant  les  Villes  pour  les  cou- 
vrir. 'Devcndiren  les  pourfuivit 
avec  une  épée  de  diamants ,  de 
ayant  atteint  le  corps  de  batail- 
le de  ces  montagnes  fugitives , 
il  leur  coupa  les  ailles  -y  c'eft  ce 
qui  à  produit  cette  chaifne  de 
montagnes ,  qui  divife  les  Indes 
en  deux  parties.  Pour  ce  quieft 
des  autres  montagnes  qui  fe  fe- 
parerent  de  l'armée,  elles  tom- 
bèrent ça  &  là  dans  leur  dérou- 
te ,  ainfî  qu'elles  fe  voyent  en- 
core aujourd'hui  :  celles  qui  tom- 
bèrent dans  la  mer ,  formèrent . 
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les  Ifles  qu'on  y  découvre.  Tou- 
tes ces  montagnes ,  félon  eux  > 
font  animées  •  ils  leur  donnent 
même  pour  enfans ,  non  feule- 
ment des  rochers ,  mais  encore 
des  Dieux  &.  des  Deefles. 

10.  Apres  tout,  Monsei- 
g  n  e  u  r  ,  les  âmes  ne  (croient 
pas  entièrement  dégradées  ,  fi 
elles  eftoient  deftinées  à  n'ani- 
mer que   des    corps  humains  -} 
mais  que  la  philofophie  Plato- 
nicienne les  ait  avilies  jufqu'à 
animer  des  corps  de  beftes ,  c'eft 
ce  qui  ne  paroiftroit  pas  croya. 
ble  ,  fi  une  opinion  (î  infenfée 
n'eftoit  pas  (èmée  dans  les  Ou- 
vrages de  Platon.  C'eft  cette  o- 
pinion  que  faint  Auguftin  rap- 
porte au  30  Livre  de  la  Cité  de 
Dieu ,  lorfqu'il  dit  ces  paroles  : 
Platonem    animas    hominum  pofi 
mortem  revolvi  ufque  ad  corpora 
befliarum  fcripjïjje  certiffïmum  ejl. 
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Quand  les  Platoniciens  ont  vou- 
lu corriger  leur  maiftre,  comme 
a  fait  Porphyre  j  ils  ont  allégué 
des  raifons  qui  ne  prouvent  rien, 
ou  qui  prouvent  également  que 
les  âmes  animent  les  corps  des 
belles ,  &  les  corps  des  hom- 
mes. 

Telle  eft  donc  le  fyfteme  de 
Platon.  Toutes  les  Ames  à  la  re- 
ferve  de  celles  de  quelques  Phi- 
lofophes  ,  font  jugées  au  mo- 
ment qu'elles  fe  lëparent  de 
leurs  corps.  Les  unes  tombent 
dans  les  Enfers ,  où  elles  font  pu- 
nies &  purifiées.  Les  autres  dont 
la  vie  a  efté  innocente ,  montent 
au  Ciel  pour  y  eftre  recompen- 
fées  d'une  manière  proportion- 
née à  leurs  vertus  :  mais  après 
mille  ans  elles  retournent  fur  la 
terre ,  où  elles  choifîfTent  un  gen- 
re de  vie  conforme  à  leur  incli- 
nation. Il  arrive  alors  que  cel- 
les 
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les  qui  ont  animé  des  corps  hu- 
mains dans  la  vie  précédente,  pat 
fentdansdescorpsdebeftesj  que 
les  autres  qui  ont  cftc  dans  des 
corps  de  belles,  viennent  animer 
des  corps  humains.  C'eflainfique 
ce  Philofophe  s'explique  dans  Ion 
Phèdre. 

Mais  qu'on  ne  croye  pas  que  ce 
choix  que  font  les  Ames,  foit  ou 
aveugle  ou  indiffèrent  à  l'égard 
de  toute  forte  de  belles  -y  c'eil  un 
choix  éclairé ,  puifque  parmi  les 
belles  elles  choifhTent  celles  qui 
ont  eu  le  plus  de  rapport  à  Peftât 
où  elles  fe  font  trouvées  dans  une 
autre  vie.  Ainfi  Orphée  choifit  le 
corps  d'un  Cygne  -y  l'ame  de  Ta- 
miris  fut  placée  dans  le  corps  d'un 
Roffignol  5  celle  d'Ajax  dans  le 
corps  d'un  Lion  :  l'ame  d'Aga- 
memnon  anima  un  Aigle ,  &.  celle 
de  Therfite  paflfa  dans  le  corps 
d'un  Singe.  C'efi  dans  les  Livres  * 
de  la  Republique  que  Platon  dé- 

JT1II.  Rec.  H 
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veloppe  cette  rare  doctrine. 

Les  Indiens  penfent  comme  Pla- 
ton, avec  cette  différence,  com- 
me nous  le  verrons  dans  la  fuite  > 
qu'après  que  les  âmes  ont  efté  pu- 
nies pour  leurs  crimes,  ourécom- 
penfées  pour  leurs  vertus ,  elles 
font  deftinées  à  entrer  dans  d'au- 
tres corps ,  non  par  choix ,  mais 
par  une  qualité  néceffitante  qu'ils 
appellent  Chankcharam ,  ou  par  la 
détermination  de  JBrumma ,  qui  a 
foin  d'écrire  toutes  les  avantures 
de  cette  ame  dans  les  futures  de 
la  tefte  du  corps  qu'elle  eft  fur  le 
point  d'animer. 

11.  Quand  on  a  une  fois  ad- 
mis le  grand  principe  des  Py- 
thagoriciens &  des  Platoniciens, 
fçayoir  que  tout  l'homme  con- 
fïfte  dans  l'ame ,  &  que  le  corps 
que  les  âmes  animent ,  ne  font 
que  de  fimples  inftrumens  dont 
elles  fe  fervent,  ou  comme  des. 
veftemens  dont   elles   fe    cou- 
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vrenc  ,  il  s'enfuit  que  les  âmes 
doi ven t  pafTer  pareillement  dans 
les  arbres ,  dans  les  plantes ,  & 
dans  tout  ce  qui  a  la  vie  végé- 
tative. Et  c'eft  ce  qu'Ovide ,  qui 
par  tout  fe  déclare  Pythagori- 
cien ,  nous  reprefente  dans  ks 
Metamorphofes  ;  car  bien  qu'il 
y  ait  quelque  légère  différence 
entre  la  Metempfychofe  &  la 
Metamorphofe  ^  cette  dernière 
pourtant  n'eft  fondée  que  fur  la 
première.  C'eft  auflî  ce  que  veut 
dire  Virgile  ,  lorfqu'il  raconte 
<ju'Enée  coupant  un  arbre  ,  vie 
couler  le  fang  de  Polidore,,  & 
qu'il  entendit  une  voix  qui  lui 
enoit  : 

Quidmifcrumy  Aine  a  placera** 

jam  farce  fepulto. 

Je  pourrois  rapporter  icyplu- 

fieurs  contes  fabuleux  qui  ont 

cours  parmi  les  Indiens,  &  qui 

y  paflëntpour  des  véritez  incon- 

H  ij 
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teftables.  En  voici  un  encre  plu- 
fîeurs  qui  fe  trouvent  dans  le 
fameux  Livre  appelle  Ramaye- 
nam.  Ceft  félon  eux  un  Livre 
infaillible  ,  .&  dont  la  lecture  ef- 
face tous  les  péchez. 

Chourjanaguey  eftoit  foeur  du 
géant  Ravanen ,  elle  avoit  un  fils 
qu'elle  aimoit  tendrement.  Ce 
jeune  homme  entra  un  jour  dans 
le  Jardin  d'un  Pénitent ,  &  y 
gafta  quelques  arbres  :  le  Soli- 
taire en  fut  offenfé  ,  &  fur  le 
champ  il  le  condamna  à  deve- 
nir un  arbre  qui  fe  nomme  Ala* 
maram.Chourpanaguey  ayant  priç 
THermite  de  modérer  fa  colè- 
re ,  il  fe  laifTa  attendrir ,  &:  il  coo- 
fentit  que  quand  Vichnou  trans- 
formé en  Ramen  viendroit  dans 
le  monde,  &  couperoit  une  bran- 
che de  cet  arbre  >  Pâme  du  jeu- 
ne homme  s'envoleroit  dans  le 
Chorkam*^  &  neferoit  plusfujes 

*  Paradis  des  Indiens. 
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à  d'autres  tranfmigrations.  On 
lit  dans  les  Ouvrages  des  fça- 
vans  Indiens ,  un  grand  nombre 
d'exemples  de  cette  nature ,  par 
lefquels  il  prouvent  que  les  âmes 
partent  dans  les  plantes  &  dans 
les  arbres. 

11.  Pour  pouflèrla  Metemp- 
fychofe  jufqu'où  elle  peut  aller, 
il  ne  refteroit  plus  que  de  faire 
palier  les  âmes  dans  les  pierres , 
de  dans  tous  les  autres  eftres  de 
même  efpece.Je  ne  trouve  nul 
veftige  d'une  pareille  do&rine 
parmi  les  fe&ateurs  de  Pythago- 
re  &  de  Platon. A  la  véritéOvide 
s'eft  donné  l'elïbr  dans  fès  Meta- 
morphofes:  Aglauros  y  eft  chan- 
gée en  pierre  ,  Niobé  en  mar- 
bre ,  Atlas  en  une  montagne  de 
fon  rrom  ,  Scilla  dans  un  éciieil 
qui  eft  dans  la  mer ,  &c.  Mais  ce 
Poète  ne  croit  pas  que  ces  ro- 
chers, ces  pierres  ,  &  ces  mon- 

H  iij 
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tagnes   foient  animez. 

Les  Indiens  au  contraire  font 
fortement  perfuadez  que  des 
âmes  animent  véritablement  les 
pierres ,  les  montagnes ,  &  les  ro- 
chers. Parmi  plufîeurs  exem- 
ples qu'on  trouve  dans  le  Ra- 
mayenam  ,  je  n'en  citerai  qu'un 
feul  3  qui  fera  la  preuve  de  ce 
que  j'avance. 

Il  eft  rapporté  qu'il  y  avoit 
auprès  du  Gange  un  Pénitent 
nommé  Cavoudamen ,  dont  la  vie 
eftoit  très-auftere  j  qu'il  avoir 
une  des  plus  belles  Femmes  qui 
fuft  au  monde  :  (  elle  fe  nommoit 
Ali  )  qu'elle  eut  le  malheur  de 
plaire  à  Devendiren  Roy  des 
Dieux  du  Chorkam  -y  que  l'Her- 
mite  qui  s'en  apperçut ,  en  fré- 
mit de  colère ,  &  qu'il  donna  à 
l'un  &  à  l'autre  fa  maledidion  > 
qu'^futaufli-toft  transformée 
en  un  rocher ,  où  fe  logea  fon 
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Ame  -y  mais  que  dans  la  fuite  Ra- 
men  ayant  touché  du  pied  le  ro- 
cher, délivra  par  fa  vertu  cet- 
te ame  infortunée:  que  comme 
elle  avoit  expié  fon  crime  dans 
cette  tranfmigration  ,  elle  s'en- 
vola fur  l'heure  au  Cborkam. 

13.  On  pourroit  me  faire  icy 
une  queftion  que  je  dois  préve- 
nir, afin  de  mieux  approfondir 
le  fyfteme  Indien  -,  fcavoir  fî  le 
paiïage  des  âmes  du  corps  dans 
un  autre  fe  fait  à  Tinftant ,  ou 
s'il  fe  trouve  quelque  intervalle 
de  temps  encre  les  différentes 
animations.  Les  fentimens  des 
Indiens  font  partagez.  Quel- 
ques-uns croyent  que  les  âmes 
demeurent  auprès  du  corps,  &. 
même  dans  les  endroits  où  fe 
confervent  les  cendres  des  cada- 
vres brûliez,  jufqu'à  ce  qu'elles 
trouvent  un  autre  corps  qui  foit 
propre  à  les  recevoir.  D'autres 
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penfent  qu'elles  ont  la  permif- 
fion  de  venir  manger  ce  qu'on 
leur  offre  pendant  plufieurs 
jours  ,  &;  c'eft  l'opinion  la  plus 
commune.  :  aufli  iè  réjouifTent- 
ils ,  lorfqu'ils  voyent  que  les  cor- 
beaux viennent  fe  jetter  fur  ce 
que  Ton  a  préparé  pour  ces  âmes. 
Le  peuple  fur-tout  ,  croit  que 
les  âmes  des  morts  entrent  pen- 
dant quelques  jours  dans  ces 
corbeaux,  ou  du  moins  qu'elles 
reviennent  dans  des  corps  qui 
en  ont  la  figure  5  qu'enfuite  elles 
vont  dans  la  gloire ,  fi  elles  l'ont 
méritée ,  ou  dans  les  Enfers  fi  el- 
les s'en  font  rendu  dignes. 

Pour  ce  qui  eft  de  Platon  >  il 
m'a  paru  varier  fur  la  deftinée 
des  âmes  au  fortir  du  corps. 
Néanmoins  il  affure  plus  com- 
munément que  les  âmes  qui  fe 
font  purifiées  s'en  retournent  au 
Ciel  d'où  elles  font  venues  fur 
la  terre,  &  que  les  âmes  des  me- 
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chans  font  obligées  de  demeu- 
rer auprès  des  cendres  des  corps 
qu'on  a  brûlez,  ou  auprès  des  fè~ 
pulcres  où  Ton  a  placé  ces  cada- 
vres ,  avant  qu'il  leur  foie  permis 
de  fe  loger  dans  d'autres  corps  y 
&  que  par  ce  moyen-là  elles  ex- 
pient leurs  crimes. 

C'eft  une  obfervation  que 
vous  avez  faite  ,  M  o  n  s  e  i- 
gneur,&  que  je  ne  fais  qu'a- 
près vous ,  que  les  Poètes  ,  qui 
la  plufpart  eftoient  Pythagori- 
ciens ,  ont  cru  que  les  âmes  foie 
bonnes  foit  mauvaifes  ,  accom- 
pagnoient  toujours  au  moins 
pour  quelque- temps  les  cada- 
vres. C'eft  ce  qu'on  lit  dans  le 
quatrième  Livre  de  l'Eneïde, 
lorfque  Virgile  parle  des  mânes 
&  des  cendres  d' Anchife,  dans  le 
troifiéme  Livre  d'Ovide,  6c  dans 
le  quatrième  Livre  des  Elégies 
de  Properce.  Lucain  veut  qu  on 
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ramafTe  les  cendres  répandues 
fur  le  rivage  ,  pour  les  renfer- 
mer avec  les  Mânes  dans  la  mê- 
me Urne 

Cinerefque  in  littorefufos 
Collipte  ,  atque  unam  fparjis 
i.&9.  date  Manibus'Urnam. 

L'Interprète  Servius  en  expli- 
quant ces  paroles  du  troifieme 
Livre  de  l'Enéide 

dnimamque  fepulchro 
Coniimus , 
die,  que  Pâme  demeure  auprès 
du  corps  ou  des  cendres ,  autant 
de  temps  qu'il  en  refte  quelque 
veftige.  C'eftcit  pour  empefeher 
les  âmes  d'aller  fi-toft  dans  d'au- 
tres lieux  que  les  Egyptiens  em- 
baumoient  avec  foin  les  cada- 
vres. La  myrrhe  ,  les  parfums  , 
les  bandes  de  fin  lin  enduites  de 
gomme  rendoient  cçs  cadavres, 
au  rapport  de   faint   Auguftin  , 
auffi  durs  que  s'ils  euflent  eflé  de 
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marbre.  Ceftpour  la  mêmerai- 
fon  qu'ils  firent  baftir  ces  fuper- 
bes  Pyramides  dont  Hérodote, 
Diodore  le  Sicilien  ,  Strabon  , 
Pline  ,&plufieurs  fçavans  voya- 
geurs nous  ont  fait  des  peintu- 
res fi  furprenantes. 

Les  Ind#ns  n'accordent  pas 
aux  âmes  un  filong  féjour  auprès 
des  cadavres  :  douze  ou  quinze 
jours  tout  au  plus  leur  fuffifent  : 
après  quoi  le  penchant  naturel 
porte  ces  âmes  à  chercher  d'au,- 
très  corps  qui  leur  donnent  plus 
de  plaifir  que  les  premiers  qu'- 
elles ont  animez  j  &  tout  cela 
fe  fait  jufqu'à  ce  qu'elles  ayent 
accompli  plufieurs  centaines  de 
tranfmigrations. 

Quand  on  interroge  les  Bra- 
mes fur  la  caufe  de  ces  diverfes 
renaiiïances ,  ils  fe  trouvent  fort 
embarraiïèz.  J'ai  découvert 
néanmoins  leur  véritable  fend- 
is vj 
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ment  3  foie  par  la  ledure  de  leurs 
anciens  Livres ,  foit  par  les  en- 
tretiens que  j'ai  eus  avec  leurs 
Docleurs.  Ils  conviennent  tous 
que  Brumma  écrit  dans  la  tefte 
desEnfansquinaiilent  l'hiftoire 
de  leur  vie  future  ,  &  qu'enfui- 
te,  ni  lui  ni  tous  1 A  Dieux  en- 
femble  ne  peuvent  plus  Peffacer 
ni  en  empêcher  l'effet.  Mais  les 
uns  prétendent  que  Brumma  é- 
crit  ce  qu'il  juge  à  propos  ,  & 
que  par  confequent  ,  c'eft  de  fa 
fantaifîe  que  dépend  la  bonne 
ou  la  mauvaife  fortune.  D'au- 
tres au  contraire  foûtiennent 
qu'il  ne  lui  eft  pas  libre  de  fui- 
vrefon  caprice,  &  que  les  avao- 
tures  qu'il  écrit  dans  la  tefte  des 
Enfans  ;  doivent  eftre  confor- 
mes aux  actions  de  la  vie  précé- 
dente. 

C'eft  une  chofe  afTez  plaifan- 

tC,MONSEI.GN£UJl>   q^C 
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cecce  écriture  de  Brumma  y  &  qui 
mérite  d'eftre  expliquée.  Le  crâ- 
ne ,  comme  tout  le  monde  fçait, 
a  des  futures  qui  entrent  les  unes 
dans  les  autres ,  &  qui  font  fa- 
çonnées à  peu  près  comme  les 
dents  d'une  fcie.  Toutes  ces  pe- 
tites dents  font  félon  les  Indiens 
autant  de  hieroglifres  5  qui  for- 
ment l'écriture  de  Brumma  dans 
les  trois  principales  futures  y  que 
les  Anatomiftes  appellent  la  co- 
ronale  ,  la  lambdoïde  ,  &:  la  fa- 
gittale.  Ceft  dommage,  difent- 
ils ,  qu*on  ne  puiiTe  lire  ces  ca- 
ractères ,  ni  en  pénétrer  le  fens, 
on  fçauroit  toute  la  vie  de  Phom- 
me. 

Voici  donc  quel  eft  le  véri- 
table fyfteme  des  anciens  Bra- 
mes :  toute  bonne  a&ion  doit 
eftre  e(Ièntiellement*recompen- 
fée ,  &  toute  mauvaife  doit  eftre 
nécefTairemen*  punie.  Par  con- 
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fequent  nul  innocent  ne  peut 
eftre  puni ,  nul  coupable  ne  doit 
eftre  recompenfé.  Ce  font  donc 
les  vertus  &  les  vices  qui  font  la 
véritable  caufe  de  la  diverfîté 
des  Eftats  :  c'eft-là  le  deftin  au- 
quel on  ne  peut  refifter  ,  c'eft-là 
l'écriture  fatale  de  Brumma.  Et. 
c'eft  en  développant  ce  princi- 
pe qu'on  rend  raifon  pourquoi 
les  uns  font  heureux  dans  ce 
monde  ,  &  les  autres  malheu- 
reux. Si  vous  avez  fait  du  bien 
dans  la  vie  précédente  ,  vous 
jouirez  de  tous  les  plaifirs  ima- 
ginables dans  celle-ci  5  fi  vous 
avez  commis  des  crimes  ,  vous 
en  ferez  puni.  C'eft  pour  cela  que 
les  Indiens  répètent  fans  cefTe 
ce  proverbe.  Qui  fait  bien  trou- 
vera bien  ,  qui  fait  mal  trouvera 
mal. 

Ils  appellent  cette   fatalité 
Chankaram.  Ceft  une  qualité  im- 
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primée  dans  la  volonté  qui  fait 
agir  bien  ou  mal ,  félon  les  ac- 
tions de  la  vie  précédente.  Ceux 
qui  n'entendent  pas  bien  la  lan- 
gue ,  fe  trompent  iouvent  fur 
cette  expreflîon  -y  car  elle  a  dif- 
férentes lignifications  :  quelque- 
fois elle  lignifie  la  mémoire^ 
d'autres  fois,elle  lignifie  une  cer- 
taine qualité  que  les  Preftres  des 
Payens  impriment  à  la  ftatuë 
d'une  Idole  par  certaines  priè- 
res ,  qui  donnent  uneefpece  de 
vie  à  cette  ftatuë.  Mais  elle  eft 
principalement  emploïée  par  les 
fçavans ,  pour  expliquer  la  cau- 
fe  des  différentes  tranfmigra- 
tions. 

Ce  principe  une  fois  pofé,c'eft 
ainfique  les  Brames  raifonnent. 
Le  Dieu  que  nous  adorons  eft 
jufte  ,  il  ne  peut  donc  commet- 
tre aucune  injuftice.  Cependant 
nous  voyons  que  plufîeurs  naïf- 
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fent  aveugles ,  boiteux  ,  diffor- 
mes ,  pauvres  ôc  denuez  de  tou- 
tes les  commoditez  préfentes  r 
dont  la  vie  par  eonféquent  eft 
très-malheureufe.  Ils  n*ont  pas 
mérité  un  fort  fi  trifte  en  naif- 
fant ,  puisqu'ils  n*avoient  pas  l'u- 
fage  de  leur  liberté  ;  il  faut  donc 
l'attribuer  aux  péchez  qu*ils  ont 
commis  dans  une  autre  vie.  On 
en  voit  d'autres  au  contraire  qui 
naiiTent  dans  de  magnifiques  Pa- 
lais j  qui  font  refpe&ez ,  hono- 
re z  ,  6c  à  qui  il  ne  manque  rien 
de  toutes  les  délices.  Par  quelles 
a&ions  peuvent- ils  avoir  mérité 
une  deftinée  fi  agréable  ,  fi  ce 
n'eft  par  les  vertus  qu'ils  ont  pra- 
tiquées dans  la  vie  précédente  ? 
Ainfi  toutes  les  diverfes  trans- 
migrations tirent  leur  origine  de 
la  néceflîté  qu'il  y  a  que  le  vice 
foit  puni  ôc  la  vertu  recompen- 
fée.  On  ne  Ut  autre  chofe  dans 
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les  Hiftoires  Indiennes:  leurs  Li- 
vres de  morale ,  &  leurs  poëfies 
font  remplies  de  ces  maximes. 
Voici ,  par  exemple  3  ce  que  die 
l'un  de  leurs  plus  célèbres  Au- 
teurs ,  pour  montrer  quellejft 
la  force  des  bonnes  œuvres. 

Un  homme  fort  habile  pen- 
foit  fou  vent  à  l'obligation  où  il 
eftoit  d'honorer  les  Dieux  fu- 
balterncs  -,  il  fit  néanmoins  ré- 
flexion que  ces  Dieux  inférieurs 
eftoient  fournis  à  JSrumma  ,  &;  il 
jugea  qu'il  eftoit  plus  naturel 
de  s'adrefler  directement  à  lui. 
Enfuite,  il  confidera  que  Brum- 
ma ne  pouvoir  rien  changer  aux 
évenemens  de  cette  vie,  &  que 
tous  les  avantages  qu*on  retire 
dans  l'eftat  où  nous  fommes, 
ont  leur  fource  dans  les  bonnes 
oeuvres  qu'on  avoit  pratiquées 
dans  la  vie  précédente  :  d'où  il 
conclut    qu'il  devoit  regarder 
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les  actions  vertueufes  comme  îe 
principe  de  fon  bonheur.  Il  eft 
donc  vrai ,  difent  les  Indiens , 
que  c'eft  à  la  pratique  de  la  ver- 
tu qu'on  eft  redevable  du  bien 
que  Ton  reçoit  maintenant. 

Il  ne  me  feroit  pas  difficile  de 
rapporter  des  exemples  de  cha- 
que vertu  ,  qui  a  produit  une 
nouvelle  renaiffance  dans  un  ef- 
tat  plus  heureux.  Ce  feul  trait 
tiré  de  la  vie  de  Vieramarken  fe- 
ra juger  de  tous  les  autres.  Un 
feelerat  coupable  d'une  infinité 
de  crimes  ,  donna  par  aumône 
une  mefure  defemence  de  Bam- 
bous 5  cette  adion  de  charité  le 
fit  renaiftre  fils  du  Roi  de  Cachi: 
c'eftoit  le  plus  grand  honneur 
qu'il  pouvoit  efperer  fur  la  ter- 
re. 

Les  Auteurs  Indiens  rappor- 
tent pareillement  une  infinité 
d'exemples  de  la  punition  des 
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pécheurs  dans  les  diverfes  tranf. 
migrations  de  leurs  âmes.  Je  me 
borne  à  un  feul  qu'ils  regardent 
comme  la  caufe  principale  de 
coures  les  Metempfychofes  de 
Vubnou  Un  Solitaire  appelle 
Virougoumamoum  avoir  vécu  plu- 
fieurs  années  dans  les  rigueurs 
de  la  pénitence.  Il  s'eftoit  éle- 
vé à  un  fi  haut  degré  de  perfec- 
tion ,  que  les  Dieux  mêmes  ef- 
toient  obligez  de  l'honorer  ,  ou. 
eftoient  expofez  à  ia  malédic- 
tion :  car  nulle  puiiTance  ne  pou- 
voit  lui  refifter.  Il  alla  fur  une 
montagne  ,  où  fe  trouvèrent 
Brumma  ,  Routren  ,  &  Kichnou. 
Les  deux  premières  Divinitez: 
ne  l'ayant  pas  reçu  avec  le  ref- 
pecl  qui  luieftoit  du ,  furent  pu- 
nies fur  le  champ.  Brumma  fut 
condamné  à  n'avoir  jamais  de 
Temple  ,  &  Routren  fut  frappé 
rudement.    Vichnou    qui    crai- 
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gnoit  un  traittement  fembla- 
ble  ,  s'humilia  en  fa  préfence  : 
mais  eniuke  il  encra  dans  un 
étrange  colère  contre  le  portier 
de  fon  Palais,  qui  avoit  donné 
entrée  au  Solitaire  j  &  pour  le 
punir  de  fa  négligence ,  il  le  con- 
damna à  renaiftre  fon  ennemi 
dans  fes  diverfes  Metempfycho- 
ks.  C'eft  pour  cela  que  quand 
J^ichnou  parut  fous  la  figure  de 
Ramen ,  le  portier  anima  le  corps 
d'un  Géant  nommé  Ravanen. 
Vous  voyez  donc,  ajoutent  les 
Indiens ,  que  c'eft  toujours  ou  le 
vice  ou  la  vertu  qui  font  renaî- 
tre les  hommes  heureux  ou  mal- 
heureux. 

Ils  font  tellement  convaincus 
que  tous  les  évenemens  de  cet- 
te vie,  ont  pour  principe  le  bien 
ou  le  mal  qu'on  a  fait  dans  une 
autre  vie ,  que  quand  ils  voyent 
qu'un  homme  eft  élevé  à  quel- 
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que  grande  dignité  ,  ou  qu'il 
poifède  de  grandes  richeflès ,  ils 
ne  doutent  point  qu'il  n'ait  efté 
très-exad  à  pratiquer  la  vertu 
dans  une  vie  précédente.  Qu'un 
autre  au  contraire  traîne  une 
vie  malheureufe  dans  la  pauvre- 
té >&  dans  les  difgraces  qui  l'ac- 
compagnent ^  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner ,  difent-  ils ,  c'eftoit  un 
méchant  homme. 

Je  me  fouviens  ,Monsei- 
g  n  EuR^de  vous  avoir  racon- 
té ce  qui  m 'arriva  il  y  a  quel- 
ques années,lorfque  je  fus  mis  en 
prifonà  Tarcolam.  Un  des  prin- 
cipaux du  Payis  touché  de  tout 
ce  que  je  fouffrois ,  vint  me  voir 
pour  me  confoler  ^  ôc  comme  il 
m'entretenoit  à  cœur  ouvert  ; 
Hé  bien  .»  me  dit-il ,  vous  avez  « 
tant  de  fois  déclamé  contre  la« 
Metempfychofe,  la  pouvez-vous  « 
nier  à  prçfent  ?  Le  trille  eftat  où  «• 
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„  vous  efles  réduit ,  n'en  eft-il  pas 
M  une  preuve  afïez  claire  ?  Car  en- 
„fin  ,  ajoufta-t-il ,  j'ay  appris  de 
M  vos  Difciples  que  dès  votre  plus 
l3  tendre  jeunette ,  vous  vous  eftes 
»fait  Sanias  3  l'air  empefté  du 
w  monde ,  &  le  commerce  des  mé- 
„chans  n'avoient  pu  alors  cor- 
c«  rompre  vôtre  cœur  ^  vous  avez 
„  toujours  vécu  depuis  dans  la  fim- 
ja  plicité  &  dans  Pinnocence.-Vous 
„  menez  dans  les  bois  de  Tarco- 
„  larn  une  vie  auftere  &  péniten- 
„  te ,  vous  ne  faites  de  mal  à  per- 
„  Tonne ,  au  contraire ,  vous  enfei- 
„  gnez  le  chemin  du  falut  à  tout 
„  le  monde.  Pourquoi  donceftes- 
„  vous  enfermé  dans  cette  obf- 
,3  cure  prifon  ?  Pourquoi  eft  -  011 
«preft  de  vous  livrer  aux  plus 
>>  cruels  fupplices  ?  Ce  n'eft  pas 
»  fans  doute  pour  les  péchez  que 
»vous  avez  commis  dans  cette 
»  vie  ,  c'eft  donc  pour  ceux  que 
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vous  avez  commis  dans  une  au-« 
tre.  •* 

Il  n'en  faut  pas  davantage  , 
Monseigneur,  pour  con- 
noiftre  ce  que  penfent  les  In- 
diens fur  la  Metempfychofe,  ce- 
Î tendant  pour  achever  le  para- 
elle  de  leur  opinion  avec  celle 
de  Pythagore  &  de  Platon,  j'y 
ajouterai  encore  un  dernier  trait 
de  reiïèmblance. 

14.  On  lit  dans  le  Livre  de 
faint  Irenée  fur  les  Héréfies,que 
Platon  ne  fçachant  que  répon- 
dre à  ceux  qui  lui  objectoient 
que  la  Metempfychofe  eftoit  une 
chimère  ,  puifqu'on  ne  voyoic 
perfonne  qui  fe  reffouvinft  des 
actions  qu'il  avoit  faites  dans  les 
vies  précédentes  ,  ce  Philofb- 
phe  inventa  le  fleuve  de  l'oubli, 
&:  avança  ,  fans  néanmoins  lé 
prouver ,  que  le  Démon  qui  pré- 
fidoit  au  retour  des  âmes  fur  la 
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terre ,  leur  faifoic  boire  des  eaux 
de  ce  fleuve.  Qui  primus  hanc  in- 
troduxit  fente  mi  am  ,  cum  excufare 
non  poffet,  oblivionis  induxit pocu- 
lum  potafle.  Mais  quoi ,  dit  à  ce- 
la  faint  Irenée  ,  nous  nous  ref- 
fouvenons  tous  les  jours  des  Con- 
gés que  nous  avons  eu  durant  la 
nuit  5  comment  fe  peut- il  faire 
que  nous  perdions  tout  fouve- 
nir   de  cette  multitude  prodi- 
gieufe  de  faits  dont  nous  avons 
efté  les  témoins  •  &  de  tant  d'ac- 
tions que  nous  avons  faites  ?  Un 
Démon,  dites- vous, donne  aux 
âmes  qui  entrent  dans  les  corps 
un  breuvage  qui  leur  fait  oublier 
tout  ce  qui  s'eft  paflé  dans  les 
vies  précédentes  -y  mais  d'où  fça- 
vez-vous  qu'il  y  a  un  pareil  breu- 
vage ?  Qui  vous  a  dit  qu'un  Dé- 
mon l'a  préparé  ?  Si  vous  l'igno- 
rez ,  l'un  &  l'autre  eft  chiméri- 
que :  fi  vous  vous  fouvenez  ef- 

fedi- 
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fictivement  que  ce  Démon  vous 
a  fait  boire  de  l'eau  de  ce  fleuve, 
vous  devez  également  vous  fou- 
venir  du  refte.  Si  enim  &  T)œ- 
moncm,& poculum^&  introitum  re- 
jninifcaris  ,  reliqua  oportet  cognof- 
cas.  Si  autem  illa  ignoras  ,  ne  que 
Dœmon  verus  >  ne  que  artificiosè 
compofitum  oblivionis  poculum. 

Platon  ajoûtoit  néanmoins 
cjue  l'oubli  de  ce  qu'on  avoit  vu 
dans  une  autre  vie  ,  n'eftoit  pas 
ii  profond  ni  fi  univerfel ,  qu'il 
n'en  reftaft  quelques  traces ,  leC 
quelles  excitées  par  les  objets 
&,  par  l'application  à  l'étude, 
rappelloient  lefouvenirdes  pre- 
mières connohTances.  C'eftain- 
fi  qu'il  expliquok  la  manière 
dont  les  feiences  s'apprennent  ^ 
&  félon  ce  principe ,  il  foûtenoit 
que  les  feiences  eftoient  pluftoir, 
des  reminifeences  de  ce  qu'on 
avoit  appris  autrefois ,  que  des 
Jf III.  Rcc.  I 
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conjQoiffances  nouvellement  ac 
quifes.  Il  y  avoic  outre  cela  des 
âmes  privilégiées  qui  fe  fouve- 
noient  des  differens  corps  qu'el- 
les avoient  animez  ,  &,  de  tout 
ce  qu'elles  avoient  fait  dans  ces 
corps  :  c'eft  ainfi  que  Pythago- 
re  le  reflouvenoit  d'avoir  elle 
Euphorbe.  Mais  c'eftoit  une  fa- 
veur iinguliere  qui  n'eftoit  .ac- 
cordée qu'à  un  petit  nombre 
d'hommes  excellent  &  tout  di- 
vins. 

Les  Indiens  difent  quelque 
chofe  d'affez  fcmblable  ;  car  ils 
afïurent  qu'il  y  a  certaines  vues 
fpirituelles  qui  fe  donnent  à 
quelques  âmes  plus  favorifées  , 
qui  les  font  reflouvenir  de  toi  t 
ce  qu'elles  ont  vu ,  &  de  tout  ce 
qu'elles  ont  fait.  Ce  privilège  c  ft 
fur-tout  accordé  à  celles  quifea- 
vent  de  certaines  prières  &  qui 
les  récitent  :  par  malheur  prêt 


Mi.fJîonnaires  delà  C.  dcj.  1 9  5 
que  perfonne  ne  fçait  ces  priè- 
res, &  de- là  vient  cet  oubli  où 
Ton  eft  maintenant  de  tout  ce 
qu'on  a  efté ,  &  de  tout  ce  qu'on 
a  fait.  Un  exemple  fera  mieux 
comprendre  quelle  eft  fur  cela 
leur  opinion. 

Il  eft  rapporté  dans  un  Livre 
qu'ils  appellent  Brumma-foura- 
nam>  qu'un  Roi  nommé  Bima- 
r.chcn né-  dans  le  Royaume  de 
Tiradidejam ,  avoir  époufé  Com- 
wdi  :  c'eftoit  une  grande 
PrinceiTè  qui  eftoit  née  dans  le 
Royaume  de  Nirrcincbiadejam. 
Ce  Roi  avoit  de  grands  deflfauts j 
il  ne  gardoit  point  les  Ajarams, 
c'eft-à-dire  ,  les  coutumes  pro- 
pres de  la  Nation  ^  c'eft  ce  qui 
le  rendoit  odieux  6c  méprifable 
à  (es  fujets.  La  Reine  qui  le 
voyoit  avec  douleur  négliger  les 
chofes  mêmes  ,  où  les  Paiias 
font  très-exacts ,  lui  en  fit  de  vifs 
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reproches.  Le  Prince  ne  s'en  tint 
pas  offenlé  ,  au  contraire  après 
l'avoir  écouté  paifiblement ,  il 
s'ouvrit  à  elle ,  &.  il  lui  confia  un 
grand  fccret.  La  dévotion  que 
j'avois  aux  Dieux,  lui  dit-il, m'a 
obtenu  d'eux  une  faveur  parti- 
culière ,  &c  qui  n'eft  refervée  qu'à 
peu  de  pefonnes.  Ils  m'ont  fait 
connoiftre  par  une  vue  fpirituel- 
le  qu'ils  m'ont  donnée,  quej'ef- 
tois  un  chien  dans  la  vie  pré- 
cédente  :  j'entrai  alors  par  ha- 
fard  dans  la  cour  d'un  Temple* 
où  l'on  faifoit  un  facrificej  je  me 
jettai  fur  l'autel ,  &.  je  mangeai 
le  ris  qu'on  y  immoloit.  .On  me 
chafla  par  trois  fois  différentes. 
Mais  enfin ,  comme  je  revenois 
toujours  à  la  charge  ,  on  me 
donna  un  coup  fi  violent ,  que 
j'en  mourus  fur  l'heure  devant 
la  porte  du  Temple  dédié  à  Chi- 
vcn.  Heureufement  pour  moi 
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Chiven  eftoit  defeendu  dans  le 
Temple  pour  voir  le  facrifice  &: 
pour  en  humer  la  fumée.  Il  fut 
touché  de  me  voir  expirer  ainiï 
devant  là  porte  ,  &,  il  me  pro- 
cura une  nouvelle  naifTance  dans 
la  perfonne  d'un  Roi  tel  que  je 
fuis.  Si  donc  vous  voyez  que  j'ob- 
ferve  fi  peu  les  Ajarams  ,  c'elt 
que  mes  premières  inclinations 
ne  font  pas  tout- à- fait  détruices, 
&.  que  je  fuis  encore  comme  en- 
traîné par  la  pence  naturelle  de 
mon  premier  eftat.  Ce  récit  fur- 
prit  étrangement  la  PrincefTe  , 
ôcla  curiofité  naturelle  aux  per- 
fonnes  du  fexe  la  porta  à  faire 
inftance  auprès   de  fon  mari  y 
pour  fçivoir  de  lui  ce  qu'elle  a- 
voicefté  elle-même.  Le  Roi  exa- 
mina les  vies  précédentes  avec 
lefecoursde  fa  vue  fpirituelle, 
&  il  lui  aprit  qu'elle  eftoit  un 
oyfeau  qui  fut  pourfuivi  par  un 

1  Hj 
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Oyfeau  de  proye  ,  ôc  qui  vint 
mourir  à  la  porte  du  Temple  de 
Chiven  ,  &;  que  ce  Dieu  ordon- 
na qu'elle  naiftroit  Rajatti.  Mais 
que  deviendrons- nous,  reprit  la 
Reine  ?  Le  Prince  regardant 
pour  la  troifîéme  fois  dans  l'ave- 
nir, découvrit  que  lui  &  elle  dé- 
voient renaiftre  trois  fois  dans  la 
Cafte  des  Rajas. 

A  travers  toutes  ces  fables ,  & 
ces  idées  extravagantes  ces  In. 
diens ,  on  voit  allez  qu'ils  recon- 
noifTent  un  premier  Eftre  éternel 
&:  Créateur  de  tous  les  autres  Ef- 
très  5  des  intelligences  qui  font 
d'un  ordre  fuperieur  à  l'homme, 
quoique  fort  inférieures  à  Dieu  ^ 
qu'ils  admettent  des  Démons  5 
qu'ils  tiennent  que  l'ameeft  im- 
mortelle, qu'il  y  a  une  autre  vie , 
un  Paradis  &  unEnfenqu'on  mé- 
rite l'un  par  la  pratique  de  la  ver- 
tu,&  qu'on  fe  rend  digne  de  Tau- 
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tre  par  les  péchez  qu'on  corn- 
mer  j  qu'on  peut  expier  les  pé- 
chez en  cette  vie  j  que  la  prof- 
périté  Se  les  richefïes  font  pref- 
que  toujours  la  fource  de  nos 
defordres.  Enfin  ,-i!  paroifr,  que 
dans  plufîeurs  points  ,  ils  pen- 
fent  d'une  manière  qui  les  ap- 
proche des  véritez  de  la  RelL 
gion  :  mais  ces  véritez  qu'ils  ad- 
mettent ,  font  tellement  obfcur- 
cies  par  les  fables  &,  les  rêve- 
ries que  l'idolâtrie  y  a  mê- 
lées ,  qu'on  a  peine  à  les  rirer 
de  cet  amas  confus  de  fables 
&  de  menfonges  ,  pour  les 
leur  faire  voir  telles  qu'elles 
font. 

Peut -cftre  me  demander  - 
vous,  Monseigneur,  quel- 
les font  les  raifons  qui  frappent 
davantage  ces  Peuples ,  quand 
nous  réfutons  leurs  ridicules 
idées    fur    la  Metempfychofe. 

I  iiij 
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C'eftpar  où  je  finirai  cette  Let- 
tre qui  n'eft  déjà  que  trop  lon- 
gue. Nous  avons  remarqué  que 
les  raifons  dont  faint  Thomas 
fe  fert  contre  les  Gentils  ,  ne 
font  fur  Pefprit  des  Indiens  qu'u- 
ne très-legére  impreffion.  Ain- 
fî  pour  les  defabufer  entière- 
ment d'un  fyfteme  également 
impie  &  ridicule  ,  nous  avons 
recours  à  des  raifonnemens  ti- 
rez de  leur  propre  doctrine  ,  de 
leurs  ufages  i  &c  de  leurs  maxi- 
mes :  &  ce  font  ces  raifonne- 
mens où  l'on  leur  fait  fentir  les 
contradictions  dans  lefquelles  ils 
tombent  ,  qui  les  confondent  > 
&:  qui  les  contraignent  de  re- 
connoiftre  l'abfurdité  de  leurs 
opinions. 

Nous  leur  demandons  d'a- 
bord ,  s'il  n'eft  pas  vrai  que  les 
hommes  ont  efté  créez:  ils  n'ont 
garde  de  le  nier  ,  car  l'emploi 
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de  Brumm.t  qui  eft  le  premier 
dé  leurs  Dieux,  a  elle  de  créer  le 
Ciel  &  la  terre  ,  les  hommes 
&  les  animaux.  Nous  leur  de- 
mandons enfuite  ;  N'eft-il  pas 
vraique2?r*/w;«.*  ne  créa  d'abord 
qu'un  feul  homme, &  puis  neuf 
autres ,  &.  enfuite  tous  ceux  qui 
tirent  leur  origine  de  ces  pre- 
miers hommes  ?  C'eft  dequoi  ils 
conviennent ,  car  c'eft:  là  leur  fy- 
fteme.  Mais ,  pourfuivons-nous  : 
fiippofons  que  tous  ces  premiers 
hommes  ayent  eflé  d'abord  au 
nombre  de  cent  mille:  leurs  con- 
ditions eftoient- elles  égales  ? 
Joùiiïbient-ils  tous  des  mêmes 
richellès ,  des  mêmes  honneurs, 
des  mêmes  dignitez?  N'y  avoit- 
il  point  p£rmi  eux  de  malades 
ou  de  pauvres  ?  N'en  voy oit- 
on  point  qui  commandaient  aux 
autres,  &  d'autres  qui  leur  ohÉïd 
foient  ?  Comme  ils  ne  prévoyenc 

I  v 
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pas  les  con/équences  que  nous 
devons  tirer  de  ces  principes  -y 
ils  n'ont  point  de  peine  à  conve- 
nir, qu'il  y  avoit  de  la  différen- 
ce dans  leur  eftat  &:  dans  leur 
condition.  Mais  ,  reprenons^ 
nous,  tous  ces  hommes  n'avoient 
commis  aucun  péché  ni  prati- 
qué aucune  vertu  ,  puisqu'ils 
exiftoient  pour  la  première  fois  : 
d'où  peut  venir  parmi  eux  cette 
inégalité  qui  rend  heureux  le 
fort  des  uns,  &  malheureux  le 
fort  des  autres  ?  S'il  n'eftpasné- 
ceffaire  de  recourir  aux  vertus , 
ni  aux  péchez  de  ces  premiers 
hommes ,  pour  prouver  la  diffé- 
rence de  leurs  conditions,  quel- 
le néceflîté  y  a-t-il  maintenant 
d'y  avoir  recours  ?  A  cela  ils  ne 
fçavent  que  répondre ,  &  ils  vou- 
draient bien  revenir  fur  leurs 
pa%  &;  dire ,  ce  qui  eft  contre 
tous  leurs  principes ,  que  le  mon- 
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de  n'a  pas  eu   de  commence- 
ment.   Il  eft  vrai  que  quelques 
fçavans    prétendent  qu'il  y    a 
trois  chofes  qui  font  éternelles, 
fçavoir  le  Dieu  fuprême  ,  les 
âmes  ,  &  les  générations  ,  ce 
qu'ils  expriment   par  ces  trois 
mots  ,  Padi  ,  Pachou  ,  Pajarn  y 
&  qu'en  remontant  du  fils  au 
père  ,  du  père   à  l'ayeul  ,  de 
l'aveul  au  bifaveul  ,  &:  ainfi  du 
refte,  on  ne  trouvera  jamais  de 
premier  principe.  Mais  l'opinion 
univerfellement  reçue  eft  ,  que 
Brumma  a  créé  les  premiers  ef- 
tres.    Leur  chronologie  même 
fixe  le  nombre  des  années  qui 
fe   font    écoulées  depuis  cette 
création.  Ainfi  l'argument  fub- 
fifte  dans  toute  fa  force. 

De  plus  nous  leur  demandons 
où  cftoient  ces  âmes  avant  la 
création  du  monde  ?  Quoiqu'ils 
ioient  partagez  fur  cela  en  deux 
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opinions  différentes  5  cette  que£ 
tion  les  jette  dans  un  égal  em- 
barras. Ceux  qui  tiennent  que 
nos  âmes  font  une  portion  delà. 
Divinité   5    difent    quelles   çf- 
toient  en  Dieu  ,  dont  elles  fe 
ïont  féparées  quand   elles  font 
venues  fur  la  terre5pour  y  animer 
les  differens  corps  d'hommes  y 
de  belles ,  ou  de  plantes.   Mais 
quoi ,  leur  difons-  nous  j  ces  âmes 
eflant  des  parties  égales  de  la 
fubftance  divine,  comment  ont- 
elles  mérité  d'eftre  placées  fi 
différemment ,  les  unes  dans  le 
corps  d'un  R.oy ,  les  autres  dans 
le  tronc  d'un  arbre  ,  celles-ci 
dans  un  lion  féroce  ,  celles  -  là 
dans  un  agneau  ?  Ils  avouent  de. 
Bonne  foi  ,  qu'ils  n'en  fçavent 
pas  davantage.  Pour  ce  qui  cft 
des  autres  qui  foûtiennent  que 
les  âmes  font  hors  de  Dieu ,  ils 
ce  fçavent  ou  les  placer  avant 
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la  création  du  monde  r  &  ils  ne 
peuvent  fe  tirer  que  par  desab- 
furditez  dont  ils  fentent  eux- 
mêmes  le  ridicule  3  comme, par 
exemple  ,  que  les  âmes  dcr- 
moient  pendant  tout  ce  temps- 
là. 

Je  me  fers  quelquefois  d'une 
comparai/on  tirée  d'une  axio- 
me qu'ils  répètent  continuelle- 
ment ,  fçavoir  que  l'homme  eftr 
un  petit  monde ,  &  que  tout  ce 
qui  fe  pafle  dans  le  grand  mon- 
de fe  trouve  dans  l'homme  ,  & 
je  leur  demande  :Tous  les  Eftres 
qui  font  dans  le  monde  ,  doi- 
vent ils  eftre  femblables  )  Ne 
doit  il  y  avoir  que  des  Soleils  & 
des  Aftres  1  Le  bien  de  PUnivers 
n'exige-  c  -  il  pas  que  toutes  les 
parties  qui  le  compofent  foient 
fubordonnées  les  unes  aux  au- 
tres ,  &.  que  tous  les  eftres  foient 
placez    différemment  ?   Ils  en 
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tombent  d'accord.  Avoûez- 
donc ,  leur  dis-je ,  qu'il  en  eft  de 
même  du  monde  moral  j  que 
tous  ne  peuvent  pas  eftre  Rois , 
que  le  bon  ordre  demande  qu'il 
y  ait  de  la  fubordination ,  &.  que 
par  confëquentileft  inutile  d'at- 
tribuer la  différence  des  eftats 
&  des'conditions  aux  actions  de 
la  vie  précédente. 

Comme  ils  conviennent  que, 
bien  qu'il  y  ait  ici-bas  une  gran- 
de différence  entre  un  Brame  , 
un  Raja ,  &  un  Parias ,  il  n'y  au- 
ra cependant  que  la  vertu  qui 
diftinguera  les  uns  des  autres  à 
la  porte  du  Ciel  -,  &.  que  peu  im- 
porte en  quel  eftat  on  fe  trouve 
en  ce  monde  ,  pourvu  qu'on  y 
pratique  la  vertu: Je  pouflè  en- 
core plus  loin  cette  comparai- 
fon,ôc  je  leur  dis  :  dans; l'hom- 
me que  vous  regardez  comme 
un  petit  monde  5  tous  les  mem- 
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bresne  doivent-ils  pas  avoir  des 
emplois  différens  ?  La  tefte  ne 
doit- elle  pas  eftre  au  delTus  du 
corps ,  6c  les  pieds  au  deflbus  ? 
Quoique  les  fonctions  des  divers 
membres  foient  les  unes  plus  no- 
bles ,  6c  les  autres  plus  viles  , 
chaque  membre  ne  doit-  il  pas 
eftre  content  de  fon  eftat  ?  Ils  en 
tombent  d'accord  j  &  alors  je  les 
force  d'avouer  que  la  même 
chofe  doit  fepafler  dans  le  mon- 
de moral  5  qu'il  doit  y  avoir  dif- 
férentes Caftes  5  que  dans  quel- 
que Cafte  que  Ton  naifTe ,  fi  Ton 
y  pratique  la  vertu  ,  on  eft  plus 
heureux  que  ceux  des  Caftes  fu- 
perieures  qui  s'abandonnent  à 
des  paffions  brutales  j  que  par 
confequent,  c'eft  H  vertu  ou  le 
vice  qui  fait  la  véritable  diftinc- 
tion  des  hommes. 

Voici  un  autre  raifonnement 
qui  eft  touc-à-fait  à  leur  portée  : 
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il  eft  tiré  de  leurs  propres  maxi- 
mes. Un  homme  vertueux  ,  di- 
fent-ils  >  renaiftra  un  grand  Roi  i 
dans  une  autre  tranfmigration  y 
fa  vertu  fera  recompenfée  par 
la  joiiiiïance  de  tous  les  hon- 
neurs ôc  de  tous  les  plaifirs.  Or, 
leur  difons-nous  ,  comment  ac- 
cordez-vous cela  avec  cette  opi- 
nion où  vous  eftes ,  que  tous  les 
Rois  tombent  en  mourant  dans 
les  Enfers  ?  Un  eftat  quieftcau- 
fe  de  vôtre  damnation  ,  peut-il 
eftre  la  récompenfe  de  la  vertu  ? 
De  plus  ,  ajoutons  -  nous ,  vous 
aflurez  que  les  plaifirs  feront  la 
récompenfe  de  la  mortification, 
que  les  richefies  feront  données 
à  un  Samas y  qui  dans  cette  vie 
aura  fait  choix  de  la  pauvreté  : 
mais  en  même- temps,  vous  di- 
tes que  l'abondance  &.  les  déli- 
ces font  capables  de  corrompre, 
&  corrompent  effectivement  le 
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cœur.  Aurez-vous  donc  pour  ré- 
compenfe  d'avoir  évité  le  vice, 
ce  qui  fera  pour  vous  une  fource 
de  crimes?  Un  Sanias ,  pour  a- 
voir  méprifé  les  richeiTes  de  le 
commerce  des  femmes  >afin  de 
mieux  pratiquer  la  vertu ,  fera- 
t  il  recompenfé  en  fe  mariant  à 
plufieurs  femmes  ,  &  en  amaf- 
fant  de  grands  biens  ?  Eft-il  rien 
de  plus  contraire  au  bon  fens. 

Un  quatrième  raifonnement 
dont  je  me  fers,  efttiré  de  leur 
opinion  fur  Pécriture  de  Brum- 
ma.  Vousfoûtenez  ,  leur  dis-je, 
que  toute  la  vie  de  l'homme  eft 
écrite  dans  la  tefte  de  chaque 
enfant  par  Brumma  3  que  ces  ca- 
ractères renferment  toutes  les 
circonftances  des  actions  &  des 
événemens  qui  fe  doivent  paf. 
fera  fon  égard  -y  qu'ils  font  inef- 
façables ,  que  Brumma  lui  -  me  - 
me  ,  &  tous  les  Dieux  ne  fçau- 
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roient  en  empêcher  l'effet  j  & 
que  tout  cela  Te  fait  conformé- 
ment aux  actions  de  la  vie  pré- 
cédente. D'un  autre  côté  vous 
aiïurez,  que  la  vie  des  hommes 
&:  toutes  leurs  actions  font  pa- 
reillement écrites  dans  les  Af- 
très ,  dans  les  Planettes ,  6c  dans 
leurs  différentes  conjondions  &c 
oppositions  ^  qu'il  faut  les  con- 
fulter  quand  on  veut  réiifïir  dans 
quelque  enrreprife  :  c'eft  pour 
cela,  que  quand  il  s'agit  de  faire 
des  Mariages  ,  d'entreprendre 
un  voyage  ,  de  conftruire  des 
Baitimens,  de  dreffer  des  Con. 
trats  5  vous  voulez  que  le  Bra- 
me confulte  les  douze  fignes  du 
Zodiaque  ,  la  fituation  des  Pla- 
nettes ,  &  des  vingt-fept  princi- 
pales conftellations.  Mais  s'il  eft 
vrai  que  tout  ce  qui  arrive  dans 
cette  vie  a  déjà  efté  réglé  par 
Brumma  ,  que  devient  la  force 
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invincible  des  Aftres  ?  Quel  a- 
vancage  y  a- 1.  il  à  les  confulcer 
pour  içavoir  ceux  qui  font  favo- 
rables ou  contraires  ?  Ou  fi  les 
Aftres  influent  dans  toutes  vos 
actions ,  ce  que  vous  dites  de  l'é- 
criture de  Brumma  eft  donc  une 
chimère  ?  Je  n'av  vu  prefque  au- 
cun Indien  qui  nefentift  la  for- 
ce de  ce  raiionnement. 

La  doctrine  des  Indiens  nous 
fournit  une  cinquième  demonf- 
tration,à  laquelle  ils  n'ont  point 
de  réplique.  La  principale  rai- 
fon  qui  leur  fait  admettre  la  Me- 
tempfychofe  ,  eft  la  néceflîté 
d'expier  les  péchez  de  la  vie 
pafTée  j  or  fuivant  leur  fyfteme 
rien  de  plus  aifé  que  l'expiation 
des  péchez.  Tous  leurs  Livres 
font  remplis  des  faveurs  fingu- 
liéres  qui  fe  retirent  de  la  pro- 
nonciation de  ces  trois  noms 
Çhiva3  Rama  ,  Harigara.  Dès 
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la  première  fois  qu'on  les  pro- 
nonce tous  les  péchez  font  effa- 
cez ,  &  fi  Ton  vient  à  les  pro- 
noncer jufqu'à  trois  fois  ,  les 
Dieux  qu'on  honore  par  là  ,  font 
en  peine  de  trouver  une  récom- 
penfe  qui  puiflfe  en  égaler  le  mé- 
rite. Alors  les  âmes  regorgeant, 
pour  ainfi  dire  de  mérites ,  ne 
font  plus  obligées  d'animer  de 
nouveaux  corps  j  mais  elles  vont 
droit  au  Palais  de  la  gloire  de 
Bevendiren.  Or  il  n'y  a  prefque 
point  d'Indien ,  quelque  peu  dé- 
vot qu'il  foit,  qui  ne  prononce 
ces  noms  plus  de  trente  fois  par 
jour  5  quelques-uns  les  pronon- 
cent jufqu'à  mille  fois ,  &t  con- 
traignent ainfi  les  Dieux  d'a- 
vouer qu'ils  font  infolvables.  De 
plus  les  péchez  s'effacent  avec 
la  même  facilité  en  prenant  le 
bain  dans  certaines  rivières  8c 
dans  quelques  eftangs ,  en  don- 
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nant  l'aumône  aux  Brames ,  en 
faifanc  des  pèlerinages ,  en  lifanc 
le  Ramayenam,  en  célébrant  des 
feftes  en  l'honneur  des  Dieux  , 
&c.  Cela  eftant  ainfi  ,  leur  dis- 
je  j  il  n'y  a  perfonne  aux  Indes 
qui  ne  force  de  cetce  vie  chargé 
de  mérites ,  &  fans  la  moindre 
tache  de  pèches  or  dès  là  qu'il 
n'y  a  plus  de  péchez  à  expier, 
a  quoi  peut  fervir  la  Metempfy- 
chofe? 

Ces  fortes  de  raifonsprifesde 
leur  doctrine  ,  font  incompara- 
blement plus  d'imprefTion  fur 
eux  ,  que  toutes  les  autres  qui 
feroient  beaucoup  plus  folides. 
On  tire  du  moins  cet  avantage, 
que  les  ayant  convaincus  de  la 
fauifeté  d'un  point  de  leur  doc- 
trine, ils  ne  peuvent  nier  qu'une 
Religion  appuyée  fur  cette  doc- 
trine ,  ne  foit  pareillement  fauk 
fe. 
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Nous  nous  fervons  encore  à 
regard  des  Indiens  des  mêmes 
reproches  qu'on  faifoic  aux  an- 
tiens  Pythagoriciens.    Suppofc 
que  ce  foient  les  mêmes  âmes 
qui  animent  les  corps  des  hom- 
mes &  des  beftes  ;  il  s'enfuit  que 
c'eft  un  crime  énorme  de  tuer 
une  beft?,  &:  qu'on  s'expofe  mê- 
me à  donner  la  mort  à  fon  pro- 
pre père ,  à  fes  enfans ,  &c.  Les 
Indiens  avouant  fans  peine   la 
conféquence.  Mais  puifque  cela 
eft  ainfi ,  leur  difons-nous  j  com- 
ment  fe    peut^il  faire  que  vos 
Dieux  ayent  tant  de  complai- 
fince  pour  les  facrifîces  d'anu 
maux  ? 

Ces  facrifîces  que  faifoient  les 
Philofophes  en  l'honneur  des 
Dieux  ,  fans  eftre  retenus  par 
leur  idée  de  la  Metempfychofe, 
me  donne  lieu  de  remarquer  ici 
en  paifant  une  pratique  de  Py  - 
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thagore  ,  qui  eft  actuellement 
obfervée  par  les  Brames.    On 
icait  que  ce  Philofophe  leur  of- 
fr oie  une  hécatombe  en  recon- 
nonTance  d'une  démonftration 
de  Géométrie  qu'il  avoir  trou- 
veejôc  quoiqu'il  s'abftinft  conC 
tamment  de  la  viande,  6c qu'il 
ne  vécuft  que  de  miel  &  delaict^ 
il  ne  laiflbit  pas  de  manger  cer- 
taines parties  des  victimes  im- 
molées. C'eft  ce  que  font  pareil- 
lement les  Brames.  Bien  qu'ils 
s'imerdifent  abloiument  la  chair 
des  animaux  ;  néanmoins, il  eit 
certain  que  dans  le  plus  fameux 
de  leurs  iaenfices,  qu'ils  appel- 
lent Ekiam ,  où  ils  immolent  des 
moutons  ,  comme  je  l'ai  vu  à 
7 rieberapuli  ,  ils  mangent  cer- 
taines parties  de  la  victime  qu'on 
vient  d'immoler  ,   6c  s'abftien- 
nent  de  toutes  les  autres.  Il  n'y 
a  que  dans  cette  occafion  qu'ils 
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mangent  de  la  viande  $  car  ils 
nefe  nourrifïènt  d'ordinaire  que 
de  ris  &.  d'herbes  qu'ils  ciieillenc 
en  grande  quantité  tous  les 
jours.  Cependant  ,  ils  diftin- 
guent  cinq  fortes  de  péchez,  par 
rapport  aux  herbes  qu'il  appel- 
lent d'un  nom  générique  Pan- 
cheunou.  Ces  péchez  font  de  cou- 
per des  herbes ,  de  les  moudre, 
de  les  fouler  aux  pieds  ,  de  les 
cuire ,  &  de  les  mâcher.  Surquoi 
je  leur  dis  :  Vous  autres  Bra- 
mes ,  vous  eftes  infiniment  plus 
coupables  que  ceux  des  autres 
Caftes  qui  uiënt  de  viande  :  car 
en  tuant  un  mouton,  par  exem- 
ple ,  ils  ne  font  qu'un  meurtre , 
au  lieu  que  vous  qui  arrachez 
tous  les  jours  une  fi  grande  quan- 
tité d'herbes  que  vous  faites  cui- 
re ,  ce  font  autant  de  meurtres 
que  vous  faites.  D'ailleurs  com- 
me il  fe  trouve  plufieurs  petits 

animaux 
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animaux  imperceptibles  dans 
l'eau  que  vous  buvez  ,  ce  font 
encore  autant  de  meurtres  que 
vous  commettez.  Ces  ridicules 
conféquences  que  nous  tirons  de 
leur  doctrine  les  couvrent  de 
confufion  ,  &  leur  en  fait  con- 
noiftre  rabfurdité. 

Je  me  fouviens  qu'eftant  à 
Siam  dans  un  MonafteredeTa- 
lapoins  ,  où  j'apprenois  la  lan- 
gue, le  *  Sancra  qui  me  l'enfei- 
gnoit ,  &  qui  eftoit  fort  entefté 
de  la  Metempfychofe,  fut  fort 
furpris  quand  je  lui  dis  que  tou- 
tes les  fois  qu'il  buvoit  de  l'eau 
du**  A^»^«,ilcommettoitplu- 
fieurs  meurtres  :  il  fe  mit  à  rire 
de  ma  propofition  j  mais  il  fut 
tout-à  fait  déconcerté  ,  lorf- 
qu'ayant  mis  un  peu  d'eau  dans 
un  de  ces   beaux  microfcopes 

*  Supérieur  des  Talapoins. 
*  *  Rivière  qui  pafle  à  Siam. 

ATIII.  Rcc.  K 
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que  nous  avions  apportez  d'Eu- 
rope, je  lui  fis  voir  plufieurs  ani- 
maux ,  qui  eftoient  dans  Peau 
même  dont  il  venoit  de  boire. 

Ayant  eu  autrefois  une  lon- 
gue converfation  avec  un 
Brame  ïur  le  paflage  des  âmes 
dans  le  corps  des  beftes  ^  il  me 
vint  en  penfee  d'eflayer  fi  l'o- 
pinion des  Cartefiens  tou- 
chant les  beftes  ■  ne  feroit  pas 
quelque  impreilion  fur  fon  efl 
prit.  Je  me  mis  donc  à  lui  prou- 
ver par  des  raifons  tirées  de  cet- 
te Philofophie ,  que  les  beftes  ne 
font  que  des  automates  &  de  pu- 
res machines.  Pour  ne  rien  a- 
vancer  que  de  palpable  ,  n'eft- 
ïl  pas  vrai,  lui  dis- je,  que  Dieu 
eft  tout  puifTant ,  qu'il  peut  for- 
mer le  corps  d'un  animal ,  d'un 
cheval  par  exemple,  fans  qu'il 
foit  néceflaire  de  lui  donner  d'a- 
me  ?  Vous  devez  l'avouer,  puiC 
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que  ce  futainii  qu'en  ufai?>flw- 
ma  quand  il  créa  le  premier 
homme  :  vos  Hiftoires  font  rem- 
plies de  machines  admirables 
qui  fe  firent  autrefois  pour  di- 
vertir vos  Empereurs.  On  y  voit 
qu'on  fit  un  ftatuë  humaine  qui 
s'avançoit  tous  les  matins  dans 
la  chambre  de  l'Empereur  ,  & 
qui  l'éveilloit  en  le  frappant 
doucement.  On  y  lit  encore 
qu'on  a  fabriqué  des  oyfeaux 
qui  voloient  en  l'air.  Or  il  eft 
certain  que  toutes  ces  machi- 
nes n'avoient  point  d'ames  ,  & 
cependant  on  les  voyoitfe  mou- 
voir, comme  fi  elles  eufTentefté 
animées.  Si  des  hommes  ont  pu 
faire  des  ouvrages  fi  parfaits 
Dieu  n'aura-t  il  pas  pu  faire  des 
corps  d'animaux  ,  avec  la  mê- 
me impreffion  de  mouvement  , 
que  donne  l'ame  ?  Je  voulois 
continuer  ,  mais  le  Brame  me 
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regardant  d'un  air  dédaigneux  $ 
faites-vous  réflexion  ,  me  dit-il, 
à  ce  que  nous  voyons  faire  tous 
ks  jours  aux  Elephans  &  aux 
Singes?  &  fur  cela,  il  meracon* 
ta  plufieurs  hifloires  ,  toutes  plus 
extraordinaires  les  unes  que  les 
autres  ,  &  il  finit  en  me  difant, 
que  c'eftoit  par  pure  malice  que 
les  Singes  ne  vouloient  pas  par- 
ler ,  de  peur  qu'on  ne  les  appli- 
quait, au  travail  ,  dont  leur  le, 
gereté  &  leur  parelTe  ne  pou- 
voient  pas  s'accommoder-  Si  j'a- 
vois  un  parti  à  prendre ,  ajouta,. 
t-il,il  me  femble  que  je  préfe^ 
rerois  l'ame  qui  eftdans  lesbef- 
tes  à  celle  qui  eftdans  leshom,. 
mes  :  car  enfin  ,  il  paroift  beau- 
coup plus  .d'induftrie  dans  leur 
travail  ,  que  dans  ce  que  font 
la  plufpart  des  hommes.  Il  ne 
faut  que  voir  ks  ouvrages  des 
abeilles  6c  des  fourmis.  Jç  corn. 
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Î>ris  de  cet  entretien  qu'il  nefal- 
oit  pas  même  en  riant i  propo- 
fer  aux  Indiens  le  fyfteme  des 
Philofophes  modernes  :  mais 
j'eus  bien-toft  réduit  le  Bra- 
me au  filence  ,'  en  employant 
contre  lui  les  raifons ,  aufquel- 
les  je  fçai  par  expérience  que  les 
Indiens  n'ont  point  de  répli- 
que. 

Enfin  ,  nous  ramaflbns  plu- 
fieurs  abfurditez  dans  lefquel- 
les  ils  s'engagent,  &c  bien  qu'el- 
les choquent  la  vrai-femblance, 
ils  ne  laifTent  pas  de  les  croire. 
En  cela  ils  font  encore  fembla, 
blés  aux  Pythagoriciens  ,  qui 
croyoient  les  fables  les  plus  ex- 
travagantes ,  dès-là  qu'elles  ap- 
puyoient  le  dogme  ridicule  de 
la  Metempfycofe  :  témoin  ce 
qu'ils  ont  dit  de  la  cuifle  d'or  de 
Pythagore,  de  la  flèche  d'Aba- 

K  iij 
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ris  ,  &c.  Eunapius  fort  inftruit 
des  opinions  de  Pychagore  a  fait 
un  Recueil  de  pareilles  fables , 
qu'il  propofe  pourtant  comme 
autant  de  véritez.  Ce  qui  a  fait 
dire  à  Jamblique ,  quoique  d'ail- 
leurs plein  d'eftime  pour  Pytha- 
gore  jj  que  les  Difciples  de  ce 
Philofophe  prouvoient  leur  doc- 
trine par  une  infinité  de  contes 
fabuleux  ,  ôc  qu'ils  traittoient 
même  d'infenfez  ,  ceux  qui  a- 
voient  la  fagefle  de  ne  les  pas 
croire.  C'eft  pour  cela  auffi  que 
Xenophon  parlant  de  la  doctri- 
ne des  Pythagoriciens,  dit  qu'el- 
le eft  tï^itcS  Jtoç ,  c'eft-  à-  dire,  tou- 
te pleine  de  prodiges. 

Voilà  le  vrai  portrait  des  In- 
diens. Il  n'y  a  point  de  fables 
fi  grofîiérement  inventées  qu'ils 
ne  croyent,  &:  qu'ils  ne  propo- 
fent  aux  autres ,  comme  eftant 
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dignes  de  toute  croyance.  Ils 
vous  diront  froidement  ,  par 
exemple ,  qu'un  certain  afne  ne 
vouloit  point  manger  de  paille , 
&.  aimoit  mieux  fe  Tailler  mourir 
de  faim ,  parce  qu'il  fe  refTouve- 
venoit  que  dans  un  autre  temps 
il  avoit  efté  Empereur  ,  &  qu'il 
avoit  fait  des  repas  délicieux. 

Nous  ne  laiflbns  pas  de  tirer 
de  grands  avantages  de  ces  ab- 
furditez.  Comme  les  Indiens 
font  convaincus  que  Pâme  eft 
immortelle,  que  les  péchez  font 
punis  &.  la  vertu  recompenfée  a- 
près  la  mort  ;  nous  nous  fervons 
du  même  argument  queTertu- 
lien  employoit  contre  Laberius , 
pour  lui  prouver  la  refurrection 
des  morts.  Celui-ci  foûtenoit 
conformément  à  la-dodrine  de 
Pythagore,  que  Phomme  eftoit 
changé  en  mulet ,  ôc  la  femme 

K  liij 
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en  couleuvre  :  furquoi  ce  grand 
homme ,  fans  s'arrefter  à  rendre 
cette  penfée  ridicule ,  fe  con- 
tenta d'en  tirer  cette  conféquen- 
ce ,  par  rapport  à  la  réfurreclion 
des  morts  5  s'il  eft  vrai ,  difoit-il, 
&  difons  nous  aux  Indiens ,  que 
les  âmes  des  hommes  en  fortant 
de  leurs  corps ,  peuvent  animer 
un  mulet  ou  quelque  autre  bef- 
te  ,  à  plus  forte  raifon  ces  mê- 
mes âmes  peuvent-elles  animer 
une  féconde  fois  le  corps  qu'el- 
les ont  abandonné. 

C'eft  ainfi  ,  Monsei- 
gneur, que  le  menfonge  mê- 
me nous  fert  à  faire  connoiftre 
la  vérité  à  ces  Peuples.  Quand 
ils  font  une  fois  bien  perfuadez 
de  l'aveuglement  dans  lequel  ils 
ont  vécu  jufqu'ici  ,  la  vérité 
ne  trouvant  plus  d'obftacles  , 
commence    à     éclairer    leurs 
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efprics  >  &  quand  Dieu  da 
agir  dans  leurs  cœurs,  pai 
impreflions  de  fa  grâce ,  l'ouvra- 
ge de  leur  converfion  s'accom- 
plit. J'ai  l'honneur  d'eftre  avec 
un  profond  reiped , 


Monseigneur, 


De  Vôtre  Grandeur. 


Voftre  très  -  humble  &  très- 
obcïflant  ferviteur  en  N-  S. 

P.  Bouchet, Millionnaire 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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LETTRE 

D  U 

PEREBOUCHET> 

MISSIONNAIRE 

DE  L  A  C  O  M  P  A  G  N  I  E  DE  J  E  S  U  S: 

Au  Père  J.  B.  B.  H.  de  la 
même  Compagnie, 

A  Tontichery  ce  14.  Février  171 6 . 


On  Révérend  Peke, 


La  paix  deN.S. 
La   Relation  que  je   vous 
adrefle  m'a  paru  fîngulicre  ,  & 
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j'ai  cru  vous  faire  plaifîr  de  vous 
la  communiquer.  Elle  eft  du  R. 
P.  Florentin  de  Bourges  ,  Mif- 
fionnaire  Capucin ,  qui  arriva  à 
Pontichery  vers  la  fin  de  Tan- 
née 17 14.  La  route  extraordinai- 
re qu'il  a  tenue  pour  venir  aux 
Indes,  les  dangers  &  les  fatigues 
d'un  long  &  pénible  voïage,  le 
détail  où  il  entre  de  ces  flornTan  - 
tes  Millions  du  Paraguay  ,  qui 
font  fous  la  conduite  des  Jefui- 
tes  Efpagnols ,  &c  qu'il  a  parcou- 
rues dans  fa  route  ^  la  certitude 
•avec  laquelle  il  m'a  aiïuré  qu'il 
n'avance  rien  dont  il  ne  fe  Toit 
inftruit   par  {qs  propres  yeux  j 
tout  cela  m'a  paru  digne  de  l'at- 
tention des  perfonnes  qui  ont  du 
zèle  pour  H  converfion  des  In- 
fidèles. C'efl:  fon  original  même 
que  je  vous  envoyé  :  il  a  eu  la 
bonté  de  m'en  laiiTer  lemaifbe 
pour  en  difpofer  à  mon  gré.  Je 
fuis,&c.  K  vj 
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Voyage  aux  Indes  Orienta- 
les par  le  Paraguay  3  le  Chili >  le 

Pérou    &c. 

» 

Ce  fut  du  Port-Louis  le  20. 
Avril  de  Tannée  1711.  que  le  R. 
P.  Florentin  mit  à  la  voile  pour 
les  Indes.  Il  raconte  d'abord  di- 
vers incidens  qui  le  conduifî- 
rent  à  Buenos,  ayres  ;  &  comme 
c'eft-là  que  commence  cette  rou- 
te extraordinaire ,  qu'il  fut  con- 
traint de  prendre  pour  fè  rendre 
à  la  Côte  de  Coromandel ,  c'eft- 
là  auffi  que  ctoit  proprement 
commencer  la  Relation  qu'il 
fait  de  fon  voïage.  Tout  ce  qui 
fuit  ,  font  fcs  propres  paroles 
qu'on  ne  fait  ici  que  tranfcri- 
re. 

A  mon  arrivée  à  Buenos.ayres , 
je  me  trouvai  plus  éloigné  du 
terme  de  ma  Miiïïon ,  que  lorf- 
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que  j'eilois  en  France  5  cepen- 
dant j'eftois  dans  l'impatience 
de  m'y  rendre  j  de  je  ne  fçavois 
à  quoy  me  déterminer ,  lorfque 
j'appris  qu'il  y  avoit  plufîeurs 
Navires  François  à  la  côte  du 
Chili  &;  du  Pérou.  Il  me  falloir, 
faire  environ  fept  cens  lieues 
par  terre  pour  me  rendre  à  la 
Conception  ville  du  Chili ,  où 
les  VaifTeaux  François  dévoient 
aborder.  La  longueur  du  che- 
min ne  m'effrayoit  point ,  dans 
l'efperance  que  j'avois  d'y  trou- 
ver quelque  Vaifïèau ,  qui  de.  là 
feroit  voile  à  la  Chine ,  &  enfui- 
te  aux  Indes  Orientales. 

Comme  je  me  difpofois  à  exé- 
cuter mon  deflein  ,  deux  gros 
Navires  que  les  Caftillans  ap- 
pellent Navios  de  repfiro ,  abor- 
dèrent au  Port  5  îlsportoientun 
nouveau  Gouverneur  pour  Bue- 
nos- ayres  ,  avec  plus  de  cent 
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Millionnaires  Jefuites  ,  &  qua- 
tre de  nos  Sœurs  Capucines ,  qui 
alloient  prendre  poireilion  d'un 
nouveau  Monaftere  qu'on  leur 
avoir  faitbaftir  à  Lima.  Je  crus 
d'abord  que  la  Providence  m'of- 
froic  une  occafton  favorable 
d'aller  au  Callao ,  qui  n'eft  éloi- 
gné que  de  deux  lieues  de  Lima: 
c'eft  de  ce  Port  que  les  VahTeaux 
François  vont  par  la  Mer  du  Sud 
à  la  Chine  ,  &  il  me  fembla  que 
j'y  trouverois  toute  la  facilité , 
que  je  fouhaittois  pour  aller  aux 
Indes.  Mais  quand  je  fis  réfle- 
xion aux  préparatifs  qu'on  faL 
foie  pour  le  voyage  de  ces  bon. 
nés  Religieuses  ;  à  la  lenteur  de 
la  voiture  qu'elles  prenoient,  au 
long  féjour  qu'elles  dévoient  fai- 
re dans  toutes  les  Villes  de  leur 
paflage ,  je  revins  à  ma  premiè- 
re penfée  ,  &  je  refolus  d'aller 
par  le  plus  court  chemin  à  la 
Conception. 
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Après  avoir  rendu  ma  derniè- 
re viiîte  aux  perfonnes  que  le  de- 
voir &.  la  reconnoiflance  m'o. 
bligeoient  de  faluer  3  je  partis  de 
Buenos,  ayres  vers  la  fin  du  mois 
d'Août  de  Tannée  171 2.  &  au 
bout  de  huit  jours  j'arrivai  à 
Sancia-fè  5  c'eft  une  petite  Bour- 
gade éloignée  d'environ  60, 
lieues  de  Buenos-ayres  :  elle  efl 
fituéedans  un  Payis  fertile  '&  a- 
gréable  ,  le  long  d'une  rivière 
qui  fe  jette  dans  le  grand  fleuve 
de  la  Plata.  Je  n'y  demeurai  que 
deux  jours  ,  après  quoi  je  pris  la* 
route  de  Corduba.  J'avois  déjà 
marché  pendant  cinq  jours  lorf- 
que  les  guides  qu'on  m'avoit 
donnez  à  Sancla-fè  ,  difparurent 
tout- à- coup  ^  j'eus  beau  les  cher- 
cher ,  je  n'en  pus  avoir  aucune 
nouvelle  }  le  peu  d'efpérance 
qu'ils  eurent  défaire  fortune  a- 
vec  moi,  les  détermina  fans  dou- 
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te  à  prendre  parti  ailleurs. 

Dans  l'embarras  où  me  jetca 
cet  accident  au  milieu  d'un  Payis 
inconnu  y  &.  où  je  ne  trouvois 
perfonne  qui  puft  m'enfeigner 
le  chemin  que  je  devais  tenir ,  je 
pris  la  réfolution  de  retourner  à 
Santa  fe ,  prenant  bien  garde  à 
ne  pas  m'écarter  du  fentier  qui 
me  paroiiïbit  le  plus  battu.  A- 
près  trois  grandes  journées ,  je 
me  trouvai  à  l'entrée  d'un  grand 
bois  ^  les  traces  que  j'y  remar- 
quai ,  me  rirent  juger  que  c'eftoit 
*}e  chemin  de  Santa- fe.  Je  mar- 
chai quatre  jours  ,  et  je  m'en- 
fonçai de  plus  en  plus  dans  d'é- 
paiifes  forefts  fans  y  voir  au- 
cune ifliie.  Comme  je  ne  ren- 
controis  perfonne  dans  ces  bois 
deferts,  je  fus  tout- à-coup  faifi 
d'un  certaine  frayeur  qu'il  ne 
m'eftoit  pas  poffible  de  vaincre, 
quoique  je  mille  toute  ma  con- 
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fiance  en  Dieu.  Il  eftoit  difficile 
que  je  retournafle  fur  mes  pas  , 
à  moins  que  de  m'expofer  au 
danger  de  mourir  de  faim  &  de 
miferes  3  mes  petites  provifions 
eftoient  confommées ,  &  je  fça- 
vois  que  je  ne  trouverois  rien 
dans  les  endroits  où  j'avois  dé- 
jà pafle  ,  au  lieu  que  dans  ces 
bois  ,  je  trouvois  des  ruiflTeaux  , 
&  des  fources  dont  les  eaux  et 
toient excellent es,quantité  d'ar- 
bres  fruitiers  ,  des  nids  d'oy- 
feaux,  des  œufs  d'Autruche  ,  & 
même  du  gibier  dans  les  en- 
droits où  Therbe  eftoit  plus  é- 
paiflè  &c  plus  haute.  Je  ne  le  croi- 
rois  pas ,  fi  je  n'en  avois  efté  té- 
moin ,  combien  il  fe  trouve  de 
gibier  dans  ces  vaftes  plaines  qui 
Font  du  côté  de  Buenos-ayres  ,  & 
dans  le  Tucuman. 

Ceux  qui  font  de  longs  voya- 
ges dans  ce  Payis  ,  fe  fervent 
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d'ordinaire  de  chariots.  Ils  en 
mènent  trois  ou  quatre  plus  ou 
moins  félon  le  bagage  6c  le  nom- 
bre de  Domeftiques  qu'ils  ont 
à  leur  fuite.  Ces  chariots  font 
couverts  de  cuirs  de  bœuf  -y  ce- 
lui fur  lequel  monte  le  maiftre 
eft  plus  propre  :  on  y  pratique 
un  petite  chambre,  où  fe  trou- 
vent un  lit  &  une  table.  Les  au- 
tres chariots  portent  les  pro- 
vifîons  ,  6c  les  Domeftiques. 
Chaque  chariot  eft  traîné  par 
de  gros  boeufs.  Le  nombre  pro- 
digieux qu'il  y  a  de  ces  animaux 
dans  le  Payis,  fait  qu'on  ne  les 
épargne  pas. 

Bien  que  cette  voiture  foit  len- 
te, on  ne  laiiïe  pas  de  faire  dix 
à  douze  grandes  lieues  par  jour  : 
on  ne  porte  guéres  d'autres  pro- 
vifions  que  du  pain,  dubifcuit^ 
du  vin  ,  6c  de  la  viande  (allée; 
car  pour  ce  qui  eft  de  la  viande 
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fraîche ,  on  n'en  manque  jamais 
fur  la  route  :  il  y  a  une  fi  grande 
quantité  de  bœufs  6c  de  vaches , 
qu'on  en  trouve  jufqu'à  trente  , 
quarante  ,  &  quelquefois  cin- 
quante mille ,  qui  errent  enfem- 
ble  dans  ces  immenfes  plaines. 
Malheur  aux  voïageurs  qui  fe 
trouvent  engagez  au  milieu  de 
cette  troupe  debeftiaux  ^  il  eft 
fouvent  trois  ou  quatre  jours  à 
s'en  débarafler. 

Les  Navires  qui  arrivent  d'EC 
page  à  Buenos  -  ayres  ,  char- 
gent  des  cuirs  pour  leur  retour  : 
c'eft  alors  que  fe  fait  la  grande 
Mat.mca  ,  comme  parlent  les 
Efpagnols  :  l'on  tue  jufqu'à  cent 
mille  bœufs,  &  même  davanta- 
ge fuivant  la  grandeur  &  le 
nombre  des  Vailîeaux.  Ce  qu'il 
y  a  d'étonnant ,  c'eft  que  fi  l'on 
paiîé  trois  ou  quatre  jours  après 
dans  les  endroits  où  l'on  a  fait 
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tin  fi  grand  carnage-,  on  n'y  trou- 
ve plus  que  les  oilemens  de  ces 
animaux.  Les  chiens  fauvages, 
&;  une  efpece  de  corbeau  diffé- 
rente de  celle  qu'on  voit  en  Eu- 
rope, ont  déjà  dévoré  &  confu- 
me  leschairs,qui  fans  cela  infec- 
teroient  le  Payis. 

Si  un  voyageur  veut  du  gi- 
bier j  il  lui  eft  facile  de  s'en  pour- 
voir. Avec  un  bâton  au  bout  du- 
quel fe  trouve  un  nœud  cou. 
lant ,  il  peut  prendre  fans  for- 
tir  de  fon  charriot ,  &  fans  inter- 
rompre fon  chemin  ,  autant  de 
perdrix  qu'il  fouhaitte.  Elles  ne 
s'envolent  pas  quand  on  palîè, 
&  pourvu  qu'elles  foient  ca- 
chées fous  l'herbe  ,  elles  fe 
croïent  en  feureté.  Mais  il  s'en 
faut  bien  qu'elles  foient  d'un 
auffi  bon  gouft  que  celles  d'Eu- 
rope: elles  font  féches,  aflezin- 
fipides ,  &  prefque  auffi  petites 
que  des  cailles. 
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Quoi  qu'au  milieu  de  ces  fo- 
refh  où  je  m'eftois  engagé  ,  les 
perdrix  ne  fuirent  pas  auilî  com- 
munes que  dans  ces  vaftes  plai- 
nes d  >nt  j j  viens  de  parler ,  je  ne 
iaiilbi   pa-  J'en  trouver  dans  les 
endroits  où  le  bois  eftoit  moins 
épais.  Elles  le  laiiroient  appro- 
cher de  fi  près  ,  qu'il  euft  fallu 
çftre  bien  peu  adroit  ,  pour  ne 
les  pas*  tuer  avec  un  fîmple  bâ- 
ton ;  je  pouvois  aifément  faire 
du  feu  pour  les  cuire  -y  les  In- 
diens m'avoiçnt  appris  à  en  fai- 
re ,  en  frottant  Pun  contre  l'au- 
tre deux  morceaux  d'un  bois  qui 
eft  fort  commun  dans  le  Payis. 
L'étendue  de  ces  forefts  eft 
quelquefois    interrompue    par 
des  terres  fablonneufes  &  ftéri- 
j  les  de  deux  à  trois  journées  de 
:  chemin.  Quand  il  me  falloit  tra- 
!  /erfer  cçs  vaftes  plaines,  l'ardeur 
l'un  Soleil  brûlant  ,  la  faim ,  la 
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foif  ,  la  laffitude  me  faifoienc 
regretter  les  bois  d'où  je  for- 
tois  >  &  les  bois  où  je  m'enga- 
geois  de  nouveau  ,  me  faifoienc 
bien-toft  oublier  ceux  que  j'a- 
vois  paiîez.  Je  continuai  ainfî 
ma  route  fans  fçavoir  à  quel  ter- 
me elle  devoit  aboutir,  &  fans 
qu'il  y  euft  perfonne  qui  puft  me 
Penfeigner.  je  trouvois  quelque- 
fois au  milieu  de  ces  bois  déferts 
des  endroits  enchantez.  Tout 
ce  que  Pétude  &  Pindnftrie  des 
hommes  ont  pu  imaginer  pour 
rendre  un  lieu  agréable  ,  n'ap- 
proche point  de  ce  que  la  Am- 
ple nature  y  avoit  raffemblé  de 
beautez. 

Ces  lieux  charmans  me  rap- 
pelloient  les  idées  que  j'avois  eu 
autrefois  en  lifant  les  vies  des 
anciens  Solitaires  de  laThebaï- 
de.  Il  me  vint  en  penfée  depaf- 
fer  le  refte  de  mes  jours  dans  ces 
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forellsoùla  Providence  m'avoit 
conduit  ,  pour  y  vacquer  uni- 
quemenc  à  l'affaire  de  mon  fa- 
lut,  loin  de  tout  commerce  a- 
vec  les  hommes.  Mais  comme 
je  n'eftois  pas  le  maiftre  de  ma 
deitinée  ,  &  que  les  ordres  du 
Seigneur  m'eftoient  certaine- 
ment marquées  par  ceux  de  mes 
Supérieurs ,  je  rejcttai  cette  pen- 
fée  comme  une  illufion  ,  per- 
fuadé  que  Ci  la  vie  folitaire  eft 
moins  expofee  aux  dangers  de  fe 
perdre,  elle  ne  laiile pas  d'avoir 
iès  périls ,  lcrfqu'on  s'y  engage 
contre  les  ordres  de  la  Provi- 
dence. 

J'errois  depuis  un  mois  dans 
cette  vafte  folitude  ,  lorfqu'en- 
fin  je  me  trouvai  fur  le  bord  d'u- 
ne aflez  Grande  rivière,  d'où  je 
decouvrois  une  plaine  agréable, 
au  milieu  de  laquelle  je  crus 
1  voir  une  grolïé  tour  en  forme 
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de  clocher.  Cette  vue  me  caufa 
une  vraye  joye  ,  m'imaginant 
que  cette  Ville  que  je  voyois 
pouvoit  bien  eftre  Corduba ,  ôc 
qu'apparemment  j'avois  pris  le 
droit  chemin  Morfque  je  croyois 
retourner  fur  mes  pas.  Onfeper- 
fuade  aifément  ce  que  Ton  lou- 
haitte  -y  mais  je  fus  bien-toft  dé- 
trompé: quelques  Indiens  que  je 
rencontrai,me  dirent  en  langue 
Efpagnole ,  que  e'eftoit  une  Peu- 
plade du  Paraguay,qu'on  appel- 
îoit  la  Peuplade  de  faint  Fran- 
çois Xavier.  Je  me  confolai  de 
mon  erreur  ,  parce  que  je  fça- 
vois  que  les  Pères  Jefuites  ont 
foin  de  cette  Miffion ,  &  que  j'ef. 
tois  feur  de  trouver  parmi  eux 
la  même  charité ,  dont  ils  m'a- 
voient  donné  tant  de  marques 
à  Buenos-ayres. 

Dans  cette  confiance  j'entrai 

dans  la  Peuplade }  &  j'allai  droit 

..         à  l'Eglifc 
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à  l'Eglife  :  elle  fait  face  à  une 
grande  place ,  où  aboutirent  les 
principales  rues  ,  qui  font  tou- 
tes fort  larges  &  tirées  au  cor- 
deau. Auflî-toft  que  les  Pères  ap- 
prirent qu'un  Religieux  étran- 
ger venoit  d'arriver ,  ils  dépen- 
dirent tous  pour  me  recevoir  5 
ils  me  conduifirent  d'abord  à 
l'Eglife ,  où  le  Supérieur  me  pré- 
fenta  de  l'Eau- benîte  j  on  fbn- 
na  les  cloches ,  &  fes  enfans  qui 
s'allèmblérent  fur  le  champ  , 
chantèrent  quelques  Prières , 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  de 
mon  arrivée.  Quand  la  Prière 
fut  achevée  ,  on  me  conduilîc 
dans  la  maifon  pour  m'y  rafraî- 
chir ,  &  on  me  logea  dans  une 
chambre  commode.  Je  racon- 
tai en  peu  de  mots  à  ces  RR. 
PP.  le  defîein  de  mon  voyage, 
les  divers  incidens  qui  m'avoient 
conduit  à  Buenos.ayres ,  la  ma- 
JCIII.  Rec.  L 
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niere  donc  jç  m'eitois  égare  dans 
le  chemin  de  Santa-fe  à  Cortiu- 
ba,  ce  que  pavois  fouffert  dans 
les  bois  ,  &:  comment  la  Provi- 
dence m'avoit  conduit  dans  leur 
Maifon.  Dites  plûtoft  la  vôtre, 
ô  me  répondirent -ils  obligeam- 
M  ment  •  car  vous  eftes  ici  le  maî- 
„  tre  ,  &  nous  n'omettrons  rien 
„  pour  vous  délaflèr  de  vos  fati- 
„  gués..  Ils  m'embraflcrent  enfui- 
te  d'une  manière  iî  tendre  &  iî 
cordiale  ,  que  je  ne  pus  leur  en 
témoigner   ma   réconnoifiance 
que  par  des  larmes  de  joye.  Je 
ne  voulois  relier  que  cinq  à  iix 
jours  dans  cette  Peuplade  5  mais 
ils  me  retinrent  dix-fept  jours 
entiers  ,  &  j'y.ferois  demeuré 
bien  plus  long- temps,  il  j'avois 
voulu  me  rendre  à  leurs  inftan- 
ces.   Cette  Communauté  eftoit 
compofée  defept  Prcftres  pleins 
de  vertu  &  de  mérite.  La  prié* 
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re ,  l'eftude ,  l'adminiftration  des 
Sacremens .,  l'inftruction  des  En- 
fans,  &  la  Prédication  les  occu- 
pent continuellement, &  ils  n'a- 
voient  d'aurre  relâche  que  les 
entretiens  qu'ils  faiioient  enfem- 
ble  après  le  repas  :  encore  eC 
toient-ils  fouvent  interrompus 
par  l'exercice  de  leurs  fonctions 
Apoftoliques ,  aufquelles  ils  fe 
portoient  avec  un  zélé  admira- 
ble auffi  -  toft  qu'on  les  appel- 
loit. 

La  manière  dont  ils  cultivent 
cette  nouvelle  Chreftienté  me 
frappa  fi  fort,  que  je  Pai  toujours 
préiente  à  l'efprit.  Voici  l'ordre 
qui  s'obferve  dans  la  Peuplade 
où  j'eftois  ,  laquelle  eft  corn. 
pofée  d'environ  trente  mille  a- 
mes.  On  fonne  la  cloche  dès  la 
pointe  du  jour  pour  appeller  le 
peuple  à  l'Eglifc  :  un  Millionnai- 
re fait  la  Prière  du  matin  ,  on 

Lij 
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dit  enfuite  la  Meile,  après  quoi 
chacun  fe  retire  pour  vacquer  à 
fes  occupations.  Les  Enfans  de- 
puis Pag£  de  fept  à  huit  ans ,  juf. 
qu'à  l'âge  de  douze ,  font  obli- 
gez d'aller  aux  Ecoles ,  où  des 
Maiftres  leur  enfeignent  à  lire/ 
&  à  écrire  ,  leur  apprennent  le 
Catéchifme&  les  Prières  del'E- 
gliie  ,  &  les  inftruifent  des  de- 
voirs du  Chriftianifme.  Les  fil- 
les font  pareillement  obligées 
jufqu'à  l'âge  de  douze  ans  d'al- 
ler dans  d'autres  écoles ,  où  des 
MaîtrelTes  d'une  vertu  éprou- 
vée leur  apprennent  les  Prières 
&  le  Catéchifme  >  leur  montrent 
à  lire ,  à  filer ,  à  coudre ,  &  tous 
les  autres  ouvrages  propres  du 
fexe.  A  huit  heures  ils  fe  ren- 
dent à  PEglife  ,  où  après  avoir 
fait  la  Prière  du  matin ,  ils  réci- 
tent par  cœur  &  à  haute  voix  le 
Catéchifme  ,  les  garçons  placez 
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dans  le  San&uaire ,  &.  rangez  en 
plufieurs  files  commencent^  les 
filles  placéesdans  la  nef  répètent 
ce  que  les  garçons  ont  die.  Ils  en- 
tendent enfuice  la  Méfie ,  après 
laquelle  ils  achèvent  de  reciter 
leCatéchifme,  &  s'en  retournent 
deux  à  deux  aux  Ecoles.  J'eC 
rois  attendri  q&  voyant  la  mo- 
àMc  &  la  piété  de  ces  jeunes 
Enfans.    Au  Soleil  couchant  011 
fonne  la  Prière  du  Soir  après  la- 
quelle on  récite  le  Chapelet  à 
deux  chœurs  :  il  n*y  a  guéres  per- 
fonne  qui  fe  difpenfe  de  cet  exer- 
cice ,  &  ceux  que  des  raifons  em- 
pêchent de  venir  à  PEglife,  ne 
manquent  pas  de  le  réciter  dans 
leurs  maifons. 

Pendant  PAvent  &  le  Carê- 
me on  fait  le  Catéchifme  tous 
les  Samedis  &.  les  Dimanches 
dans  PEglife  j  &  comme  elle  ne 
peut  contenir  tout  le  monde  t 
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trois  ou  quatre  Miiïionnaires 
vont  trois  fois  lafemaine  accom- 
pagnez d'une  troupe  d'Enfans 
faire  le  Catéchifme  dans  divers 
quartiers  de  la  Peuplade.  On  le 
finit  toujours  par  PA&e  de  Con- 
trition. 

Les  Dimanches  &  les  Feftes 
on  célèbre  troi^deflès  hautes, 
la  première  à  flx  heures ,  la  fé- 
conde à  fept  heures  6c  demie ,  & 
la  troifiéme  à  neuf  heures  :  à  cha- 
que MelTe  il  y  a  prédication.  Les 
Confréries  du  Scapulaire  6c  du 
Rofaire  y  font  établies  3  mais 
celle  du  faint  Sacrement  a  quel- 
que chofe  qui  frappe.  Tous  les 
Jeudis  on  donne  la  Bénédiction 
du  faint  Sacrement  félon  la  per- 
miilîon  qu'on  en  a  obtenue  du 
Pape,  &.  à  voir  le  concours  des 
Fidèles  qui  s'y  rendent,  on  croi- 
roit  que  tous  les  Jeudis  de  Tan- 
née font  autant  de  Feffes.  Tou- 
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res  les  fois  que  l'on  porte  le  Via- 
tique aux  malades ,  un  certain 
nombre  de  Confrères  doivent 
accompagner  nôtre  Seigneur  a- 
vec  des  flambeaux.  Leur  foi  effc 
fi  vive  ,  que  la  pénitence  à  la- 
quelle ils  font  le  plus  fenfîbles , 
quand  ils  ont  commis  quelque 
faute  confîderable,  c'eft  d'eftre 
privez  de  cet  honneur. 

La  fréquentation  des  Sacre- 
mens  y  eft  fort  en  ufage ,  &  il  n'y 
a  gtiéres  de  fidèles  qui  ne  fe  con- 
fefïènt  &.  communient  tous  les 
mois ,  d'autres  le  font  plus  fou- 
vent  ,  &  même  tous  les  huit 
jours  :  ce  font  certaines  Ames 
prévenues  d'une  grâce  particu- 
lière ,  qui  a(pirent  à  la  perfec- 
tion Evangéliqne.  Ceux  que  PEf- 
prit- Saint  ne  conduit  pas  par 
une  voye  fi  parfaite,  ne  laid'  - 
pas  de  mener  une  vie  très- inno- 
cente ,  &:  qui  ne  cède  <ruéres  à 
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celle  des  Chreftiens  de  la  primi- 
tive Eglife.  L'union  &  la  chari- 
té qui  régnent  entre  ces  Fidèles 
eft  parfaite  3  comme  les  biens 
font  communs ,  l'ambition  &.  l'a- 
varice ,  font  des  vices  inconnus, 
&:  on  ne  voit  parmi  eux  ni  divi- 
sion ni  procez.  On  leur  infpire 
tant  d'horreur  de  Pimpudicité , 
que  les  fautes  en  cette  matière 
font  très- rares  :  ils  ne  s'occupent 
que  de  la  prière  ,  du  travail ,  & 
du  foin  de  leurs  familles. 

Bien  des  chofes  contribuent 
à  la  vie  innocente  que  mènent 
ces  nouveaux  Fidèles  ^  premiè- 
rement ,  le  foin  extrême  qu'on 
apporte  à  les  inftruire  parfaite- 
ment de  nos  myfteres  y&  de  tous 
les'  devoirs  de  la  vie  Chreftien- 
ne.  Secondement  les  exemples 
de  ceux  qui  les  gouvernent  en 
qui  ils  ne  vo.yent  rien  que  d'édi- 
fiant. En  troisième  lieu  le  peu  de 
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communication  qu'ils  ont  avec 
les  Européans.  Comme  on  ne 
trouve  dans  le  Paraguay  ni  mi- 
nes d'or  &;  d'argent,  ni  rien  de 
ce  qui  excire  l'avidité  des  hom- 
mes ,  aucun  Efpagnol  ne  s'eft  avi- 
fé  de  s'y  établir  j  &:  quand  il  ar- 
rive que  quelqu'un  prend  cette 
route  pour  aller  au  Potofi  ou  & 
Lima  ,  il  ne  peut  demeurer  que 
trois  jours  dans  chaque  Peupla- 
de ,  ainfi  qu'il  a  efté  ordonné  par 
la  Cour  d'Efpagne  5  on  le  loge 
dans  une  maifondeftinée  à  rece- 
voir les  Etrangers ,  on  lui  four- 
nit tout  ce  qui  lui  eft  néceflTaire, 
&  les  trois  jours  expirez ,  il  doit 
continuer  fon  voyage  ,  à  moins 
q  l'il  ne  lui  furvienne  quelque 
maladie  qui  i'arrefte.  Quatriè- 
mement, enfin  l'ordre  établi  par 
les  premiers  Miffionnaires  qui 
s'eft  perpétué  jufqu'à  nos  jours, 
&  qui  s'obferve  avec  beaucoup 
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d'uniformité    dans    toutes  ces 
Millions. 

Dans  toutes  les  Peuplades , 
il  y  a  un  chef  qu'on  nomme  Fif- 
cal  ;  c'eft  toujours  un  homme 
d'âge  &  d'expérience  qui  s'eft 
acquis  de  l'autorité  par  fa  piété 
&  par  fa  fagefle.  Il  veille  fur  tou- 
te la  Peuplade,  principalement 
en  ce  qui  concerne  le  fervice  de 
Dieu.  Il  a  un  mémoire  où  font 
écrits  par  nom  &  par  fur-nom 
tous  les  habitans  de  la  Peupla- 
de j  les  Chefs  de  famille  ,  les 
Femmes ,  &  le  nombre  des  En- 
fans.  Il  obferve  ceux  qui  man- 
quent à  la  Prière  ,  à  la  MelTe , 
aux  Prédications ,  &il  s'informe 
des  raifons  qui  les  ont  empef- 
ché  d'y  aflîfter.  Il  a  fous  lui,  pour 
l'aider  dans  cette   fonction  un 
autre  Officier  qui  s'appelle  Te- 
niente  j  celui-ci  eft  chargé  du 
ibin  des  enfans  5  fa  charge  prin- 
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cipale  eft  d'examiner  s'ils  font 
alîidus  aux  écoles ,  s'ils  s'appli- 
quent ,  &  fi  les  Maiftres  qui  les 
enfeignent  s'acquittent  bien  de 
leur  emploi.  Il  les  accompagne 
auflî  à  l'Eglife  pour  les  contenir 
dans  la  modeftie  par  fa  préfen- 
ce. 

Ces  deux  Officiers  ont  enco- 
re des  fubalternes ,  dont  le  nom- 
bre eft  proportionné  à  celui  des 
habitans.  Outre  cela  la  Peupla- 
de eft  partagée  en  différens 
quartiers ,  6c  chaque  quartier  a 
un  furveillant  qu'on  choiilr.  par- 
mi les  plus  fervens  Chreftiens. 
S'il  arrive  quelque  querelle ,  ou 
s'il  fe  commet  quelque  faute, 
il  en  donne  auflî-toft  avis  au  Fif- 
cal ,  qui  fait  enfuite  fon  rapport 
aux  Millionnaires  ^  fila  faute  eft 
fecrette ,  on  donne  fecrettement 
au  coupable  les  avis  capables  de 
le  faire  rentrer  dans  lui-même  : 
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fi  c'eft  une  récidive  ,  on  lui  im- 
pofe  une  pénitence  conforme  à 
la  faute  commifè  :  mais  fi  cette 
faute  eft  publique  &  fcandaleu- 
iè ,  la  réprimande  fe  fait  en  pré- 
fence   des  autres  Fidèles.   Les 
fervens  Chreftiens  l'écoutenta-. 
vec  une  attention  &  une  docili- 
té qui  me  tiroit  les  larmes  des 
yeux.  Le  coupable  vient  remer- 
cier le  Miffionnaire  du  foin  qu'il 
prend  de  fon  falut.  Ils  font  éle- 
vez à  cela  dès  leur  plus  tendre 
jeunefle ,  &  ce  feroit  parmi  eux 
un  figne  certain  d'un  mauvais 
naturel  ,  fi  quelqu'un  manquoit 
à  cet  ufage.  On  a  foin  de  ma- 
rier les  jeunes   gens  dès  qu'ils 
font  en  âge  de  l'eftre,  &  par-là 
on  prévient  bien  des  dérégle- 
mens.  Tel  eft  l'ordre  qui  s'ob- 
ferve  pour  la  conduite  fpirituelle 
de  cette  Chreftienté.  Je  ferois 
infini  fi  j'entrois  dans  le  détaii 
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de  toutes  les  faintes  induftries 
que  le  zélé  du  falut  des  âmes 
infpire  à  ces  Millionnaires ,  pour 
entretenir  &:  augmenter  la  piété 
dans  le  cœur  de  leurs  Néophy- 
tes. 

La  manière  dont  sradminiftre 
le  temporel ,  a  quelque  chofe  de 
fîngulier  ,  &  je  ne  croi  pas  qu'il 
y  ait  rien  de  femblable  dans  au- 
cune autre  Million.  Avant  que 
les  Pères  Jefuites  euflènt  porté 
la  lumière  de  l'Evangile  dans  le 
Paraguay  ^  ce  Payis  efloit  ha^ 
bité  par  des  Peuples  tout-à-fait 
barbares  ,  fans  Religion  ,  fans 
loix  ,  fans  fociété  ,  fans  habita, 
tion  ni  demeure  fixe ,  errans  au 
milieu  des  bois  ou  le  long  des 
rivières.  Ils  n'eftoient  occupez 
que  du  foin  de  chercher  dequoi 
ie  nourrir  eux  &  leur  famille , 
qu'ils  traînoient  par  tout  avec 
eux.  Soit  qu'ils  n'euflênt  nulle 
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connohTance  de  Pagriculture  , 
ou  qu'ils  ne  voulufïènt  point 
prendre  la  peine  de  s'y  appli- 
quer ,  ils  ne  vivoienc  que  des 
fruits  fauvages  qu'ils  trouvoient 
dans  les  bois ,  du  poiffon  que  les 
Rivières  leur  fourniiïbient  en 
abondance,^  des  animaux  qu'ils 
tuoient  à  la  chafle  j  &.  ils  ne  de- 
meuroient  dans  chaque  endroit, 
qu'autant  de  temps  qu'ils  y  trou- 
voient dequoi  vivre. 

Les  Jefuices  animez  de  ce  zé- 
lé du  fa  lut  des  âmes  qui  eft  fi 
propre  de  leur  Inflitut,  fe  répan- 
dirent il  y  a  plus  de  cent  ans  dans 
ce  nouveau  Monde  ,  pour  con- 
quérir à  l'empire  de  Jésus- 
Christ  des  Peuples ,  que  la 
valeur  de  leurs  Compatriotes 
avoitdéjafoumis  à  la  Monarchie 
d'Efpagne.  Ils  pénétrèrent  dans 
ces  immenfes  forefts  avec  un 
courage  à  toute  épreuve  :  il  n'eft 
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pas  aifé  de  concevoir  quels  tra- 
vaux ,  ils  efïuyerent  afin  de  ra<- 
fembler  ces  Barbares  ,  pour  en 
faire  d'abord  des  hommes  rai- 
sonnables ,  avant  que  d'effarer  à 
en  faire  des  Chreftiens  :  ils  les 
fuivoient  dans  leurs  courfes  con- 
tinuelles ^  la  patience ,  la  dou- 
ceur ,  la  complaifance  de  ces 
hommes  Apoftoliques ,  fit  enfin 
impreflîon  fur  ces  efprits  grof- 
fiers  5  peu  à  peu  ils  devinrent  do- 
ciles ,  ils  écoutèrent  les  inftruc- 
tions  qu'on  leur  faifoit  ,  &  la 
grâce  qui  agiflbit  en  eux  ache- 
vant Pouvrage  de  leur  conver- 
fîon ,  un  grand  nombre  fe  fournit 
au  joug  de  l'Evangile. 

Mais  pour  entreprendre  quel- 
que chofe  de  folide ,  il  falloir  fi- 
xer l'inconftance  de  ces  Peuples 
accouftumez  à  une  vie  vaga- 
bonde &  errante ,  &:  pour  les  raC 
fembler  en  fociété  5  leur  en  fai- 
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re  goufter  les  douceurs  &.  les  a- 
vantages.  C'eft  à  quoi  penférenc 
d'abord  les  Millionnaires  :  ils  fi- 
rent venir  de  Buenos-ayres  des 
boeufs  ,  des  vaches  ,  des  mou- 
tons ,  des  chevaux  ,  &  des  mu- 
les :  ces  beftiaux  multiplièrent  il 
fort  en  peu  de  tempss  qu'on  euft 
bien-toft  ce  qui  fuffîfoitpour  la 
fubfiftance  des  Néophytes.  On 
commença  dès-lors  à  former  des 
Peuplades  3  on  apporta  de  Bue- 
nos-ayres, tous  les  outils  nécef- 
faires ,  foit  pour  couper  des  boisy 
&  mettre  en  œuvre  les  pierres 
&  les  matériaux  que  le  Payis 
fburnifïbit  ,  foit  pour  défricher 
&  cultiver  les  terres  :  On  fit 
provifion  de  bled ,  de  légumes, 
&  de  différentes  fortes  de  grains, 
dont  les  terres  puflent  eftre  en- 
femencées  :  on  enfeigna  aux  In- 
diens la  manière  de  faire  de  la 
brique  &  de  la  chaux,  on  leur 
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traça  le  plan  des  maifons  qu'il 
falloir  conftruire  :  les  Miffion- 
naires eux-mêmes  metcoient  la 
main  à  tous  ces  ouvrages,  &  ils 
eurent  la  confolation  de  voir 
bien-toft  trois  Peuplades  habi- 
tées. 

Ces  nouveaux  Citoyens  ani- 
mez de  l'efprit  de  charité ,  que 
la  vraye  Religion  infpire,  ôtpreC- 
fez  par  les  fentimens  d'un  amour 
naturel  ,  s'empreflerent  de  faire 
part  à  leurs  Parens  &  à  leurs 
compatriotes  du  bonheur  dont 
ils  jotiifïbient  3  ils  faifoient  des 
excurfions  dansj  les  endroits 
les  plus  écartez^,  &  ils  ne  re- 
venoient  jamais  de  leur  cour- 
fe  ,  qu'ils  n'amenaiTent  avec 
eux  un  grand  nombre  d'Infidè- 
les. La  douceur  avec  laquelle  ils 
étoient  reçus,  de  les  témoigna- 
ges de  tendreiTe  qu'on  leur  don- 
noit  ,  apprivoifoient  infenfible- 
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ment  ces  Barbares  :  Tous  les  ha- 
bicans  s'emprefïbient  à  leur  bâ- 
tir des  maifons  ,  tandis  que  les 
Millionnaires  les  difpofoient  à 
recevoir  la  grâce  du  Baptême  .A 
peine  Ta  voient- ils  reçu ,  que  de- 
venus eux-mêmes  de  nouveaux 
Apôtres ,  ils  alloient  chercher 
leurs  A  liiez  &  leurs  amis,  pour 
les  rendre  participans  des  mê- 
mes avantages.  Le  nombre  des 
habitans  s'eitant  accru  dans  cha- 
que Peuplade  ,  on  fongea  à  en 
former  de  nouvelles  :  les  Chref- 
tientez  qui  efloient  déjà  fon- 
dées, fcurnifToient  tout  ce  qui 
eftoit  néceflaire  aux  nouvelles 
qu'on  vouloir  établir  •&:  celles- 
ci  à  leur  tour. ,  quand  elles  cô- 
toient bien  établies  ,  contri- 
buoient'aux  befoins  des  autres, 
qu'on  avoit  delîein  de  fonder. 

Sur  ce  plan  en  moins  d'un  fié- 
cle ,  on  a  réduit  en  plus  de  cent 
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Peuplades  plufieurs  milliers 
d'Indiens  ,  qui  font  parfaite- 
ment inftruits  des  veritez  Chref- 
tiennes  ,&  dont  les  moeurs  font 
très -innocentes.  Les  Million- 
naires qui  les  gouvernent ,  n'ont 
dégénéré  en  rien  du  zèle  de 
leurs  Prédeceiïeurs  :  ils  avan- 
cent fans  celle  du  cofté  du  Nord , 
&c  font  tous  les  jours  de  nouvel- 
les conquefles  à  Jesus-Christ. 
Quand  il  arrive  d'Efpagne  une 
recrue  de  Millionnaires ,  le  P. 
Provincial  du  Paraguay  les  en- 
voyé dans  les  endroits  les  plus 
éloignez ,  pour  relever  ceux  qui 
ont  déjà  pafTé  plufieurs  années 
à  courir  au  milieu  des  forcfts  a- 
près  ces  Barbares  ,  &L  qui  ont 
confumé  leurs  forces  &.  leur  fan- 
té  dansées  Millions  fi  pénibles: 
ceux-ci  font  envoyez  dans  les 
anciennes  Peuplades  pour  y  a- 
voir  foin  des  Chreftiens.  Dans 
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celle  où  j'eftois,  il  yavoit  qua- 
tre de  ces  anciens  Millionnaires 
refpectables  par  leur  âge  ,  &c 
beaucoup  plus  encore  par  la  fain- 
tecé  de  leur  vie  tj'eftojs  furpris 
de  voir  qu'on  regardai!:  comme 
un  repos ,  le  travail  dontfeha- 
cun  en  particulier  eftoit  chargé, 
&  qui  certainement  occuperoit 
en  Europe  trois  des  Ecclelïafti- 
ques  le  plus  zélez  pour  le  falut 
des  âmes. 

A  mefure  qu'on  formoit  de 
nouvelles  Peuplades ,  on  en  fi- 
xoit  les  limites,  afin  de  prévenir 
les  plaintes  &  les  murmures.  A 
quelques-unes  on  affîgna  trente 
à  quarante  lieues  aux  environs  : 
à  d'autres  moins,  ou  même  da- 
vantage félon  la  grandeur  de  la 
Peuplade  ,1e  nombre  des  habi- 
tans  ,  &  la  qualité  du'  terroir, 
Dans  chaque  Peuplade  on  exa- 
mina la  différence  des  terres , 
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&:  à  quoi  elles  eftoient  propres  $ 
on  mie  les  beftiaux  dans  celles 
qui  pouvoient  fournir  le  paflu- 
r.age  ^  on  deftina  les  autres  àef- 
tre  enfèmencées  :  On  fît  choix 
parmi  les  habicans  de  ceux  qu'on 
devoir  charger  du  foin  des  bef- 
riaux ,  &.  de  ceux  qu'on  devoit 
appliquer  à  la  culture  des  terres  : 
On  rit  venir  de  Buenosayres  des 
ouvriers  pour  apprendre  auref- 
te  des  Indiens  les  métiers  les 
plus  néceffaires  à  lafociété  civi- 
le 5  leur  application,  &  le  génie 
qu'ils  ont  pour  les  arts  mécha- 
niques ,  leur  fit  apprendre  aifé- 
ment  ce  qu'on  leur  enfeignoic  ^ 
avec  le  temps  &  l'expérience  ils 
le  font  perfectionnez  ,  &  il  y  a 
certains  métiers  où  ils  excellent. 
Ils  travaillent  toutes  les  toiles  , 
&  les  étoffes  dont  ils  ont  befoin  5 
l'efté  ils  s'habillent  de  toile  de 
coton }  &  l'hy  ver  ,  ils  fe  font  des 
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veftemens  de  laine.  Comme  cet- 
te fabrique  eft  affez  confickera- 
ble  ,  car  l'oifîveté  eft  bannie  de 
toutes  les  Peuplades  ,    lorfque 
les  habitans  font  fuffi (animent 
pourvus  de  toiles  &  d'étoffes, 
on  envoyé  le  furplus  à  Buenos- 
ayres ,  à  Corduba ,  &  au  Tucuman-, 
l'argent  qui  fe  retire  du  débit  de 
ces  Marchandifes  ,  eft  employé 
à  acheter  les  diverfes  chofes  qui 
viennent  d'Europe ,  &  qui  ne  fe 
trouvent  point  chez  eux.  Ils  font 
pareillement    un    afïèz    grand 
commerce  d'une  herbe  qui  croift 
dans  le  Paraguay ,  &:  qui  eft  fort 
en  ufage  dans  le  Chili  &.  dans 
le  Pérou  ,  à  peu  près  comme  le 
Thé  qui  vient  de  la  Chine  l'eft 
en  Europe  s  avec  cette  différen- 
ce que  l'herbe  du  Paraguay  eft 
beaucoup  moins  chère  ,    puif- 
qu'on  ne  la  vent  que  trente  fols 
la  livre  dans  le  Pérou.  L'argent 
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ou  les  denrées  qui  reviennent 
de  ce  trafic,  font  partagez  éga- 
lement entre  les  habirans  de  la 
Peuplade. 

Les  maifons  qu'ils  fe  font  bâ- 
ties eux-mêmes  font  d'un  feul 
étage  j  elles  font  iolides ,  &  fans 
nui  ornement  d'Architecture , 
n'ayant  eu  en  vue  que  de  le  ga- 
rantir des  injures  de  l'air.  Celle 
des  Pères  jeiuiteseftà  peu  près 
femblable  à  la  refèrve  qu'elle  a 
deux  étages.  Mais   l'Eglife  eft 
vafte  &  magnifique  ,  le  deilein 
en  eft  venu  d'Europe  ,  &  les  In- 
diens   l'ont  très-bien  exécuté. 
Elle  eft  toute  de  pierre  de  taille  : 
le  dedans  eft  orné  de  peintures 
travaillées  par  les  mêmes  In- 
diens :  les  rétables  des  Autels 
font  d'un  bon  goût  &  tout  do- 
rez :  la  Sacriftie  eft  bien  fournie 
d'argenterie  &  d'ornernens  très- 
propres.  Jeparle^de  ce  que  j'ai 
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veu  dans  la  Peuplade  où  j'ef- 
toist  cette  Eglife  fëroit  certaine- 
ment eftimée  dans  les  plus  gran- 
des Villes  de  l'Europe, 

Rien  ne  m'a  paru  plus  beau 
que  l'ordre  &.  la  manière  donc 
on  pourvoit  à  la  fubfiflance  de 
tous  les  habitans  de  la  Peupla- 
de :  ceux  qui  font  la  récolte,  font 
obligez  de  tranfporter  tous  les 
grains  dans  des  Magazins  pu- 
blics :  Il  y  a  des  gens  établis  pour 
la  garde  de  ces  magazins  ,  qui 
tiennent  un  regiftre  de  tout  ce 
qu'ils  reçoivent.  Au  commence- 
ment de  chaque  mois ,  les  Offi- 
ciers qui  ont  Padminiftration  des 
grains ,  délivrent  aux  Chefs  des 
quartiers ,  la  quantité  néceflal* 
re  pour  toutes  les  familles  de 
leur  diftrid  ^  &  ceux-ci  les  dif- 
tribuent  auflî-toft  aux  famil- 
les, donnant  à  chacune  plus  ou 
moins  ,  félon  qu'elle  eft  plus 

ou 
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ou  moins  nombreufe. 

Il  eneft  de  même  pour  la  dif- 
tribution  de  la  *ande  :  on  con- 
duit tous  les  jours  à  la  Peupla- 
de un  certain  nombre  de  bœufs 
de  de  moutons ,  qu'on  remet  en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  doi- 
vent les  tuer.  Ceux-ci  après  les 
avoir  tuez  font  avertir  les  Chefs 
de  quartier ,  qui  prennent  ce  qui 
eft  néceiïaire  pour  chaque  famil- 
le, à  qui  ils  en  diftribuent  à  pro- 
portion du  fcombrç  de  perfon- 
nes  qui  la  compofent. 
Par- là  on  a  trouvé  le  moyen  de 
bannirrindigence  decetteChrê- 
tienté  :  on  n'y  voit  ni  pauvre  ni 
mendiant,  6c  tous  font  dans  une 
égale  abondance  des  chofesné- 
ceflairesà  la  vie.  Il  y  a  outre  ce- 
la dans  chaque   Peuplade  plu- 
fieurs  grandes  maifons  pour  les 
malades  :  les  unes  font  deftinées 
pour  les  hommes ,  &c  les  autres 
JTIII.  Rec.  M 
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pour  les  femmes.  Comme  les 
Preftres  ne  s'occupent  que  de 
l'inftrudion  ,  te  de  la  condui- 
te fpirituelle  de  ces  nouveaux 
Chreftiens  ,  il  y  a  encore  trois 
frères ,  dont  l'un  qui  a  une  Apo- 
tica irerie  bien  garnie  ,  prépare 
les  remèdes  néceflaires  aux  ma- 
lades j  les  deux  autres  préfident 
à  l'adminiftration  du  temporel , 
&  obfervent  fi  dans  la  diftribu- 
tion  journalière  qui  fe  fait  à  cha- 
que famille ,  tout  fy  paiTe  avec 
la  droiture  &  l'équité  conve- 
nable. 

Pendant  le  temps  que  je  de- 
meuray  à  Buenos-ayres  •  j'avois 
entendu  faire  de  grands  éloges 
de  la  Miffion  du  Paraguay  ^  mais 
j'avoue  que  tout  ce  qu'on  m'en 
avoit  dit  de  bien  ,  n'approche 
point  de  ce  que  j'en  ai  vu  moi- 
même.  Je  ne  fçache  pas  qu'il  y 
ait  dans  le  monde  Chreftien  de 
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Million  plus  fainte.  La  modef- 
cie ,  la  douceur ,  la  foi ,  le  defin- 
cereiremenc  ,  l'union  éc  la  cha- 
rité qui  régnent  parmi  ces  nou- 
veaux Fidèles,  me  rappelloienc 
fans  cefle  le  fouvenir  de  ces  heu- 
reux temps  de  l'Eglife  ,  où  les 
Chreftiens  détachez  des  chofes 
de  la  terre ,  n'avoient  tous  qu'un 
cœur  &  qu'une  ame  ,  &  ren- 
doient  par  l'innocence  de  leurs 
mœurs  la  Religion  qu'ils  profeC 
foient  ,  refpeclable  même  aux 
Gentils. 

J'aurois  pafle  volontiers  le  reC 
te  de  ma  vie  dans  un  lieu  où 
Dieu  eft  G.  bien  fervi  j  je  fentois 
même  que  ces  grands  exemples 
de  vertu  faifoient  fur  moi 
des  impreflîons  extraordinaires^ 
mais  les  ordres  de  la  Providen- 
ce m'appelloient  ailleurs.  J'a^ 
vois  déjà  demandé  plufieurs 
fois  à  ces  Révérends  Pères  la 
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permiflion  de  partir  ,  mais  leur 
charité  ingenieuie  à  trouver  des 
raifons  de  m'arrefter  ,  m'avoit 
retenu  parmi  eux  dix-fept  jours  : 
Enfin,  ils  fe  rendirent  à  mes  inf- 
tances  j  ils  me   donnèrent  des 
guides  pour  me  conduire  ,&.  un 
de  leurs  Domeftiques  chargé  de 
toutes  les  proviiïons  néceflàires 
pour  le  chemin  que  j'avois  à  fai- 
re de  la  Peuplade  de  faint  Xa. 
vierjufqu'à  Corduba.  On  com- 
pte de  l'une  à  l'autre  un  peu  plus 
de  deux  cens  lieues  :  je  fus  un 
mois  à  m'y  rendre.  JepafTay  par 
faint  Nicolas  &  par  la  Concep- 
tion ,  deux  autres  Peuplades  de 
la  Miffion  de  Paraguay  ,  où  il  y 
a  bien  dans  chacune  quatorze  à 
quinze  mille  ames.Elles  font  pla- 
cées au  bord  d'une  petite  Ri- 
vière ,  à  trois  journée?'  l'une  de 
l'autre  :  les  rues  en  font  droites 
&  bien  allignées ,  les  maifons  fo- 
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lides  6c  d'un  féal  étage.  Les  deux 
Egliies  font  face  chacune  à  une 
grande  place  >  élites  font  gran- 
des ,  bien  bafties,  &  richement 
ornées.  Les  PP.  Jefuites  qui  en 
ont  la  conduite  ,  me  reçurent 
avec  beaucoup  de  charité.  On 
obferve  dans  ces  deux  Peupla- 
des ,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres de  la  Million  ,  le  même  or- 
dre que  dans  celle  dont  je  viens 
de  parler.  On  prendroit  chaque 
Peuplade  pour  une  nombreufe 
famille  ,  ou  pour  une  Commu- 
nauté Religieufe  bien  réglée. 

Je  rencontrai  fur  ma  route 
une  Jaccra  qui  appartenoit  à 
un  Efpagnol.  Les  Caftillans 
appellent  ainfî  certaines  Terres, 
dont .  les  Rois  d'Efpagne  recom- 
penferent  les  Officiers  ,  &  les 
Soldats  qui  s'eftoient  fignalez 
dans  la  conquefte  duPayis.  On 
trouve  quantité  de  J^otvzj  dans 
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route  PAmerique  5  il  y  a  dans 
chacune  un  petit  Village  corn- 
pofé  deMaifons,  de  Huttes, & 
de  Cabanes  où  demeurent  les 
Caffres  &:  les  autres  Efclaves , 
qui  cultivent  les  terres. 

Le  maiftre  de  cette  Jaccra  me 
reçut  fort  bien  ,  &.  comme  je 
trouvai  là  des  gens   pour  me 
conduire  jufqu'à  Corduba  ,  je 
donnai  congé  à  mes  guides ,  à 
qui  j'avois  déjà  caule  aiïez  de 
fatigues.  Ces  bons  Indiens  vou- 
loientabfolument  mefuivre  juC 
qu'à  mon  terme  ,  félon  Tordre 
qu'ils  en  avoient  reçu ,  &  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  leur  per- 
fuader  que  leurs  fervices  ne  m'eC 
toient  plus  utiles.  S'il  y  a  quel- 
que occafîon  où  la  pauvreté  doi- 
ve faire  de  la  peine  à  un  Capu- 
cin ,  c'eft  certainement  dans  cel- 
le ci.  J'cftois  véritablement  af- 
fligé de  n'avoir  rien  à  donner  à 
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ces  bonnes  gens  :  il  fallut  qu'ils 
fe  contentalïent  de  ma  bonne 
volonté,  &  delà  promefle  que 
je  leur  fis  de  ne  les  pas  oublier 
dans  mes  fbibles  prières. 

Ils  réprirent  la  route  de  la 
Peuplade  de  faint  Xavier  ,  &. 
moi  après  m'eftre  repofé  un  jour 
dans  la  Jaccra  de  ce  Gentilhom- 
me Efpagnol ,  je  pris  la  route  de 
Corduba ,  où  j'arrivai  après  huit 
jours  de  marche.  Corduba  eft  une 
Ville  affèz  confîderable ,  &  plus 
grande  que  Buenos-ayres  :  elle  eft 
fituée  dans  un  terroir  maréca- 
geux ,  mais  néanmoins    affez 
beau  &  aflTez  fertile.    Il  y  a  un 
fiége  Epifcopal  &,  un  Chapitre , 
plufieurs  maifons  Religieufes , 
&  un  Collège  de  Jefuites  qui  ren- 
dent des  fèrvices  continuels  au 
public,  &  qui  font  dans  une  gran- 
de eftime  par  la  régularité  de 
leur  vie.  J'allai  faluer  le   R.  P. 
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Re&eur  du  Collège  qui  me  re- 
tint quatre  jours  dans  fa  mai- 
fon. 

De  Corduba  j'allai  à  la  Punta. 
C'eft  un  petit  Bourg  fitué  au- 
près des  collines  que  l'on  ren- 
contre avant  que  d'arriver  à  cet- 
te chaifne  de  montagnes  que  les 
Efpagnols  appellent  Zas-Cordil- 
leras.  Un  incident  qui  m'arriva 
dans  le  chemin  me  fit  pafierune 
fort  mauvaife  nuit.  Comme  on 
m'avoit  dit  qu'il  n'y  avoit  que 
35.1ieuësjufqu'à  làPunta^&tqu'on 
trouvoit  fur  ]a  route  quantité  de 
Jaecras ,  je  m'obftinaià  ne  point 
prendre  de  guide  j  je  partis  donc 
tout  feul  ,  &.  après  trois  jours 
de  marche  ,  je  me  trouvai  dans 
un  Pays  defert  &:  fablonneux  , 
qui  eft  afTez  proche  des  monta- 
gnes. Quelque  diligence  que  je 
fiffè ,  la  nuit  me  furprit ,  ôt  je  re- 
folus  de  la  pafler  fous  un  gros 
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arbre  qui  eftoit  à  coté  du  grand 
chemrh.  Après  avoir  fait  un  lé- 
ger repas  ,  &  récité  quelques 
Prières  j  je  ne  fçai  quel  preflèn- 
timent  me  détermina  à  monter 
fur  l'arbre  :  je  m'attacha)  aux 
branches  avec  la  corde  qui  me 
fervoit  de  ceinture  ,  &  je  com- 
mençois  déjà  à  fommeiller ,  lor£ 
que  j'entendis  du  bruit  au  bas 
de  l'arbre  ^  je  baiflai  aufli-toftla. 
tefte ,  &:  j'apperçus  au  clair  de  la 
lune  un  gros  tygre  3  lequel  après 
avoir  fait  cinq  ou  fix  fois  le  tour 
de  l'arbre  ,  s'élançoit  le  long 
du  tronc  ,  6c  faifoit  de  grands 
efforts  pour  y  grimper.  Ce  ma- 
nège dura  allez  long- temps  ^ 
mais  voyant  que  fes  tentatives  é- 
toientinutiles^ôcquejen'avoispas 
la  complaifance  de  defeendre,  il 
prit  le  parti  de  fe  retirer.  Jamais 
nuit  ne  me  parut  plus  longue. 
Dès  que  le  jour  commença  à  pa- 

M  v 


1 74  Lettres  de  quelques 
roiftre  j  je  regardai  de  tous  co- 
tez ,  &  m'eftant  bien  afïiiré  que 
cet  animal  avoit  difparu ,  jedef- 
cendis  de  l'arbre  &  continuai  ma 
route. 

J'arrivaice  jour-là  même  d'aC 
fez  bonne  heure  à  la  Punta.  Je 
trouvai  cette  Bourgade  défolée 
par  la  maladie  contagieufe  qui 
avoit  enlevé  plus  des  deux  tiers 
des  habitans.  J'afliftaiàlamort 
Je  Curé  du  lieu,  deux  RR.  PP. 
Dominiquains,&plufieurs  autres 
habitans.  Je  ne  reftai  que  trois 
jours  dans  cette  Bourgade  prêt 
que  déferte  6c  abandonnée,  & 
je  pris  la  route  de  Mendoza,  qui 
eft  éloignée  de  25..  lieues. 

Mendoza  eft  une  Ville  aflez 
grande  s  mais  peu  peuplée  relie 
eft  fituée  au  pied  des  Cordillè- 
res ,  c'eft  cette  longue  chaifne 
de  montagnes  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  ,  lefquelles  vont  du 
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Nord  au  Sud  ,  &  partagent  tou- 
te l'Amérique  méridionale.  On 
trouve  à  Mendoza  plufieurs  mai- 
fons  Religieufe  &  un  grand  Col- 
lège des  Pères  Jefuites  j  elle  dé- 
pend pour  le  fpirituel  de  l'Evef- 
que  de  Santiago  du  Chili.  J'ar- 
rivai dans  cette  Ville  vers  midi , 
&  comme  je  paflbis  au  milieu 
de  la  place ,  je  rencontrai  un  Ec- 
clefiaftique  qui  me  falua  fore 
honneftement ,  &  m'invita  à  dif- 
ner  -,  c'eftoit  le  Curé  des  Efpa- 
gnols. 

Après  le  repas ,  je  le  priai  de 
me  faire  conduire  chez  les  PP. 
Jefuites,  &  il  voulut  m'y  accom- 
pagner lui  -  même.  Les  Pères 
fçavoient  déjà  que  je  devois  paf- 
fer  par  Mendoza  ,  pour  me  ren- 
dre par  le  Chili  au  Pérou:  cin- 
quante Millionnaires  deftinez  au 
Chili  ,  du  nombre  de  ceux  que 
j'avois  trouvez  à  Buenos-ayres5 

M  vj 
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eftoient  arrivez  depuis  deux 
mois  ,  6c  les  avoient  informez 
de  ma  marche.  C'eh:  pourquoi 
le  R.  P.  Recleur  me  dit  en  m 'em- 
brasant tendrement ,  que  l'in- 
quiétude qu'il  avoit  eue  à  mon 
fujet  redoubloit  la  joye  qu'il  a- 
voit  de  me  voir  ,  &  qu'il  avoit 
appréhendé  long-temps  qu'il  ne 
me  fut  arrivé  quelque  accident 
furlaroure.  Après  quelques  mo- 
mens  d'entretien ,  comme  je  fon- 
*j  geois  à  me  retirer  -}  Vous  ne 
»  logerez  point  ailleurs, me ré- 
w  pondit  obligeamment  le  Père 
>j  Re&eur  ,  en  me  prenant  la 
"  main ,  M.  le  Curé  eft  affez  de 
«  nos  amis  ,  pour  ne  pas  trou- 
»  ver  mauvais  que  je  vous  rc- 
»  tienne  :  Le  grand  nombre  de 
»  Millionnaires  qui  viennent 
m  d'arriver,  m'empêche  de  vous 
»  donner  une  chambre  en  par- 
»  ticulier  ,  ce  qui  me  mortifie 
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beaucoup  ,  mais  nous  parta-  ce 
gérons  enfemble  la  mienne,  &  u 
j'ai  donné  ordre  qu'on  vous  y  « 
préparaft  un  endroiccommo-  « 
de.  Cette  invitation  eftoit  trop 
prenante  pour  ne  pas  Paccep- 
ter  :  la  joye  que  je  refTentis  de 
me  voir  avec  tant  de  fervens 
Millionnaires  me  fît  bien- tort: 
oublier  toutes  mes  fatigues 
p  ailées. 

J'eftois  cependant  toujours 
occupé  de  mon  voyage  au  Chi- 
li, où  j'efperois  trouver  quelque 
vauTeau  François  ,  qui  allant  à 
la  Chine  paflèroit  aux  Ides  Ma-* 
rianes ,  où j'attendrois  le  Galion 
qui  va  de  la  nouvelle  Elpagne  à 
Manille,d'où  je  pourrois  me  ren- 
dre aifément  àla  Cofte  de  Coro- 
mandel.  Il  y  a  deux  routes  pour 
aller  de  Mendoxg  à  Santiago  ; 
La  première  eft  de  traverfer  les 
Cordiileres5la  féconde  eft  de  cô- 
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toyer  ces  Montagnes  ,  &  de 
marcher  au  Nord  jufqu'à  une 
Bourgade  appellée  S.  Juan  de  la 
Fontera  ,  d'où  enfuite  Ton  tour- 
ne vers  le  Sud  ,  côtoyant  ton- 
jours  les  montagnes  jufqu'à  San- 
tiago j  qui  eft  fitué  prefque  à  la 
même  élévation  du  pôle  que 
Mendo^a.  Par  la  première  route 
il  n'y  a  que  25.  lieues  à  faire, 
mais  il  y  en  a  plus  de  cent  par  la 
féconde.  Je  m'informai  fi  Ton 
pouvoir  paflTer  les  Cordillères  : 
on  me  répondit  que  l'on  pou- 
voitabfolument  tenir  cette  rou- 
te 5  mais  qu'elle  eftoit  très-diffi- 
cile &  trës-dangereufe  ,  à  caufe 
des  neiges  dont  ces  montagnes 
font  toujours  couvertes,  &  que 
les  Efpagnols  ne  la  prenoient 
jamais  ,  aimant  mieux  faire  un 
long  détour  que  de  s'expofer  aux 
dangers  d'un  chemin  fi  peu  pra- 
tiquable. 
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L'envie  que  j'a vois  de  me  ren- 
dre prompremenc  au  Chili ,  me 
dérerminaà  prendre  le  chemin 
le  plus  court  ,  bien  qu'il  fuft  le 
plus  difficile  :  je  faifois  réflexion 
que  nous  eflions  au  mois  de  Dé- 
cembre qui  eft  le  temps  d'Efté 
dans  ces  contrées  méridionales  -y 
qu'eftant  en  Europe  j'avois  paf- 
ié  les  Alpes  &  les  Pyrénées ,  ôc 
que  les  Cordillères  ne  feroient 
pas  peut-eftre  plus  difficiles  à  tra- 
verser y  que  d'ailleurs  allant  à 
pied  je  pourrois  paflèr  aifément 
par  des  endroits  inacceffibles 
aux  gens  à  cheval.  Je  commu- 
niquai mon  deflein  au  R.  P.  Rec- 
teur du  Collège,  qui  fît  tout  ce 
qu'il  pût  pour  m'en  détourner  $ 
il  vouloit  qaej'artendifle  le  dé- 
part des  Millionnaires  qui  dé- 
voient palier  dans  deux  mois  au 
Chili  :  le  voyage  m'euft^fté  plus 
agréable  5  mais  comme  j'eftois 
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prefTé  ,  je  perfeverai  dans  ma 
première  reiolution. 

Les  deux  premières  journées 
ne  furent  pas  ifort,  rudes  ^  mais 
quand  j'eus  pénétré  plus  avant 
dans  ces  montagnes  ,  j'y  trou- 
vai des  difficultez  prefque  infur- 
montables  j  tantoft  il  me  falloit 
grimper  fur  des  montagnes  ef- 
carpées ,  &  toutes  couvertes  de 
neiges,  ôtenfuitemelaiffer  glif- 
fer  fur  la  neige  dans  des  vallons 
où  je  n'appercevois  nul  fentier. 
Enfin  ,  après  des  fatigues  in- 
croyables ,*que  j'eus  à  eflûyer 
durant  fept  jours ,  je  me  trouvai 
au  de-là  des  Cordillères. 

Je  marchai  droit  à  Santiago^ 
dont  je  n'eftois  éloigné  que  de 
quatre  lieues,,  et  que  depuis  deux 
jours  j'avoisapperçu,dii  fommet 
des  plus  hautes  montagnes.  A- 
près  avoir  traverfé  un  lac ,  par- 
tie à  gué ,  partie  à  la  nage }  j'en- 
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trai  dans  une  belle  Jaccra.  Je 
fus  agréablement  furpris  d'y 
trouver  un  Père  Jefuite  ,  qui  me 
donna  toute  forte  de  marques 
d'amitié  :  mais  il  fut  bien,  plus 
iurpris  lui-même  ,  lorfque  lui 
ayant  remis  une  Lettre  du  Père 
Re&eur  de  Mendoza ,  il  connut 
par  la  datte ,  qu'il  n'y  avoit  que 
huit  jours  que  j'en  eltois  parti. 
Cette  Jaccra  appartenoit  au 
Collège  de  Santiago.  Il  y  a  une 
petite  Eglife  fort  propre  pour 
les  Nègres  &  les  Efclaves  i  qui 
forment  un  Village  de  trois  à 
quati^  jf. ns  perfonnes  :  le  Père 
a  foin  de  leur  inftruclion  ,  &  il  a 
pour  compagnon  un  Frère  qui 
veille  à  leur  travail.  Après  m'v 
eftre  repofé  deux  jours,  je  me  mis 
en  chemin  pour  Santiago. 

Cette  Ville  eft  la  Capitale  du 
Royaume  du  Chili  5  elle  eft 
grande  ,  bien  peuplée  ,  fîtuce 
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dans  une  plaine  agréable  ;  la- 
quelle eft  arrofée  d'une  belle  Ri- 
vière, &d'un  grand  nombre  de 
ruifleaux  qui  rendent  les  terres 
fertiles.  Outre  les  fruits  parti- 
culiers au  Payis ,  tous  ceux  qu'on 
y  a  tranfportez  d'Europe  y  vien- 
nent parfaitement  bien.  La  dou- 
ceur du  climat ,  la  commodité 
du  commerce  ,  la  fertilité  des 
Terres  qui  fournifTent  tout  ce 
qu'on  peut  fouhaitter  pour  les 
délices  de  la  vie,  y  ont  attiré 
plufieurs  familles  Éfpagnoles  qui 
y  ont  fixé  leur  féjour.  Les  rues 
font  larges  &  bien  allijp^s  >  'es 
maifons  folidement  bafties  & 
commodes.  Il  y  a  un  fiége  Epifl 
copal,  un  Chapitre,  &  plufieurs 
Communautez  Reli^ieufes. 

La  première  chofe  que  je  fis 
en  arrivant  dans  laVille,futde 
rendre  mes  refpects  à  M.  l'Eve- 
que  j  il  me  témoigna  beaucoup 
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de  boncé ,  &  donna  ordre  qu'on 
me  préparait  une  chambre  dans 
fon  Palais.  Les  amitiez  de  ce 
grand  Prélat  redoublèrent  •, 
quand  il  fçut  le  fujet  de  mon 
voyage.  Le  lendemain  je  rendis 
vifiteaux  Pères  Jefuites,  qui  ont 
un  Collège  &  une  mai/on  de 
Noviciat  dans  la  Ville.  Je  n'y 
fis  pas  un  long  féjour ,  parce  que 
j'appris  que  trois  vaiiTeaux  Fran- 
çois eftoient  arrivez  à  la  Con- 
ception ,  qui  eft  à  cent  lieues  de 
Santiago.  Je  m'y  rendis  en  dou- 
ze jours.  Ce  Payis  me  parut  un 
des  plus  beaux  &des  plus  ferti- 
les que  j'aye  encore  vus. 

La  Conception  eftoit  autre- 
fois la  Capitale  du  Chili  ^  c'eft 
une  petite  Ville  fituée  dans  le 
fond  d'une  grande  Baye ,  où  les 
vailïèaux  font  enTeureté.Unel  fie 
que  la  nature  a  formée  au  mi- 
lieu de  la  Baye  ,  les  met  à  l'a- 
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bri  de  la  fureur  des  flots  &  des 
vents.  Je  trouvai  dans  le  port  les 
trois  vailfeaux  dont  on  m'avoit 
parlé  j  mais  comme  ils  ne  fai- 
foienc  que  d'arriver  ,  ils  n'ef- 
toient  pas  fi- toft  preft  de  remet- 
tre à  la  voile.  C'efl  ce  qui  m'en- 
gagea à  aller  à  Valparayffo  ,  où 
Ton  m'afFura  qu'il  y  avoit  un  Na- 
vire ,  qui  eftoit  fur  fon  déparc 
pour  le  Pérou.  Si  j'avois  efté  bien 
inftruit  lorfque  j'eftois  à  Santia- 
go ,  je  me  ferois  épargné  bien  des 
fatigues ,  car  Valparayffo  n'en  eft 
éloigné  que  d'environ  vingt 
lieues ,  &  j'en  fis  deux  cens  pour 
m'y  rendre.  J'y  trouvai  effecti- 
vement le  vahTeau  déjà  tout 
chargé  &;  qui  fe  préparoit  à  par- 
tir. 

Lorfque  nous  fumes  à  qua- 
rante lieues  de  ce  Port ,  une  cha- 
loupe qui  fortoit  de  la  rade  de 
Pifco ,  vint  droit  à  nôtre  bord  : 


Miflionnaires  de  la  C.  de  J.  1 8  y 
elle  eftoit  envoyée  par  le  Capi- 
taine d'un  navire  François,  ap- 
pelle le  Prince  des  Afturies,qui 
avoïc  mouille  dans  cette  rade. 
J'appris  d'un  Officier  qui  eftoic 
dans  la  Chaloupe  qu'un  vaiffèau 
François  nommé  l'Eclair,  com- 
mandé par  M.  Boilloree  ,  de- 
voir incelfamment  fè  rendre  à 
Pifco,  d'où  il  palîeroic  au  Callao 
pour  aller  enfuite  à  Canton  h 
c'eft  ce  qui  me  porta  à  aller  à 
Pifco  pour  l'y  attendre  j  il  arriva 
quelques  jours  après  &rn'ayanc 
promis  de  me  faire  donner  avis 
à  Lima  du  jour  de  fon  départ  du 
Callao ,  je  m'embarquai  dans  un 
petit  baftiment  Efpagnol  quifai- 
foit  voile  pour  ce  Port. 

Le  Callao  eft  le  principal  & 
le  plus  fameux  Port  de  toute  l'A- 
mérique méridionale  ^  c'eft  le 
rendez- vous  général  de  tous  les 
Négocians  de  ces  vafles  Provio- 


2  S  6  L  ettres  de  quelques 

ces.  Il  n'eft  éloigné  que  de  deux 
lieues  de  Lima  qui  eft  la  Capi- 
tale du  Pérou  ,  &  le  centre  de 
tout  le  Commerce  de  ce  Royau- 
me ,  èc  de  celui  du  Chili.  Les  Efl 
pagnols  y  ont  bafti  une  petite 
Ville  le  long  du  rivage ,  qui  eft 
encourée  d'une  muraille  de  pier- 
res de  taille ,  garnie  de  plufieurs 
pièces  d'Artillerie  ,  toutes  de 
Fonte.  Il  y  a  un  Gouverneur  & 
une  garniion  de  500.  hommes 
entretenue  par  le  Roi  d'Efpa- 
gne. 

A  peine  fûmes.nous  arrivez  au 
port  du  Callao  ,  que  je  pris  la 
route  de  Lima.  Cette  ville  la  plus 
riche  du  nouveau  Monde  ,  a 
deux  lieues  de  circuit  :  elle  eft 
fituée  à  deux  lieues  de  la  Mer, 
au  milieu  d'un  vallon  le  plus 
étendu  ,  &  le  plus  beau  de  tous 
ceux  qui  font  le  long  de  cetteCô 
te.  Elle  n'eft  fermée  que  d'une 
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muraille  de  terre.  Une  petite  Ri- 
vière qui  defeend  des  monta- 
gnes, coule  auprès  des  murs ,  &, 
iëpare  la  Ville  du  Faux-bourg. 
Les  eaux  de  cette  Rivière  qu'on 
conduit  par  des  canaux  dans  les 
vallons ,  rendent  la  terre  ferti- 
le &  agréable ,  fans  quoi  elle  fe- 
roit  fécjie  &  fterile  •  ainfi  qu'il 
arrive  dans  toutes  les  plaines  du 
Pérou  qui  manquent  de  ce  fe- 
cours.  Il  ne  pleut  jamais  le  long 
de  cette  Cote.  Cette  Capitale 
du  Pérou  efl  très-agréable  &  par 
fa  ikuation  ,  &  par  la  douceur 
du  climat,  &  par  le  grand  nom- 
bre de  maifons  Religieufes  ,  & 
d'Eglifes ,  qui  font  magnifiques 
&  richement  ornées.  Le  plan  en 
eft  régulier ,  les  rues  y  font  lar- 
ges ,  &  tirées  au  cordeau  ^  les 
maifons  quoique  d'un  feul  éta. 
ge  font  fpacieufes ,  bien  bafties , 
&  très-commodes.  Elles  eftoient 
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autrefois  plus  élevées  ^  mais  le 
furieux  tremblement  de  terre  , 
qui  renverfa  prefque  toute  la 
Ville  fur  la  fin  du  fiécle  paflë ,  a 
fait  prendre  aux  habitans  la  pré- 
caution de  les  conftruire  plus 
baffes,  il  s'en  faut  bien  que  cet- 
te Ville  foit  peupJ  ée  à  propor- 
tion de  fon  étendue  :  on  n'y  com- 
pte pas  plus  de  trente  cinq  à  qua- 
rante mille  âmes. 

Auffi-toft  que  j'y  arrivai ,  j'al- 
lai rendre  mes  devoirs  au  Vice- 
roi.  C'eftoit  l'Evêque  de  Quito, 
qui  en  faifoit  les  fonctions  :  Le 
Viceroi  eftoit  mort ,  auflî-bien 
que  l'Archevêque  de  Lima  qui 
eft  Viceroi  né,  quand  celui  qui 
a  efté  établi  par  la  Cour  d'Ef- 
pagne  vient  à  mourir.  Au  défaut 
de  l'un  &  de  l'autre  ,  la  Vice- 
royauté  tombe  à  l'Evêque  de 
Quito  ,  jufqu'à  ce  que  celui  qu'il 
plaift  à  Sa  Majefté  Catholique 

de 
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de  nommer  pour  ce  pofte  ,  foie 
venu  en  prendre  poflèfîîon.  Ce 
Prélat  merle  un  accueil  très- fa- 
vorable, &  après  m 'avoir  rete- 
nu deux  jours  dans  fon  Palais 3 
il  me  permit  d'aller  loger  chez 
les  PP.  Jcfuites,  dont  il  me  iîc 
de  grands  éloges. 

Outre  le  Collège  que  ces  Pè- 
res ont  au  Callao,  ils  ont  encore 
quatre  maifons  à  Lima ,  fçavoir 
la  maifon  ProfefTe  {  le  Collège 
quieft  fort  beau,  le  Noviciat, 
&  la  Paroiffè  des  Indiens,  qui  eft 
à  Tune  desextremitez  delà  Vil- 
le ,  Se  que  l'on  nomme  El  Ccrca- 
do.  C'eft-là  que  les  jeunes  Prcf- 
tres  qui  ont  achevé  leurs  études, 
font  une  troifiéme  année  de  No- 
viciat. J'allai  d'abord  à  ia  mai- 
fon Profelîe  ,  où  le  R.  P.  Pro- 
vincial me  combla  d'honnefte- 
tez  :  après  y  avoir  demeuré  trois 
jours,  je  lui  témoignai  que  vou- 
JTIII.  Rec.  N 
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lant  profiter  du  loifir  &  du  repos 
que  j'avois ,  mon  deflein  eltoit 
de  faire  une  retraite  de  huit 
jouis  :  il  me  répondit  obligeam- 
ment que  j'eftois  le  maiftie  de 
choillr  entre  les  quatie  Maiions 
de  la  Compagnie  celle  qui  m'a- 
gréeroit  davantage  ,  &  que  j'y 
peu  vois  refter  ainant  de  temps 
qu'il  me  pîairoit.  Je  choifis  la 
m  ai  ion  du  Noviciat  :  mais  avant 
que  de  m'y  retirer ,  le  R.  P.  Rec- 
teur du  Collège  m'invita  à  paf- 
fer  quelques  jours  chez  lui.  Je 
fus  charmé  de  l'ordre  &  de  la 
régularité  de  cette  grande  Com- 
munauté, compofee  de  plus  ce 
cent  perfonnes ,  dont  la  plufparc 
lont  de  jeunes  Etudians.  Leur 
application  à  l'étude  ne  dimi- 
nuoit  rien  de  leur  piété  &.  de 
leur  ferveur.  Je  demeurai  trois 
jours  au  Collège,  &  j'allai  en- 
fuite  me  renfermer  dans  le  No- 
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viciât.  Lamodeftie,  la  piété,  le 

filcnee,  &:  la  régularité  de  ces 

fervens  Novices  que  j'avois  tous 
les  jours  devant  les  yeux  ,  me 
rappelloient  fans  celle  le  fouve- 
nir  de  mes  premières  années  de 
Religion  -,  &  les  feintes  réfle- 
xions qu'ils  me  donnoienc  lieu 
de  faire,  m'humiiioient  devant 
le  Seigneur,  &,  m'animgient  à 
eftre  à  l'avenir  plus  ridelle  à  fes 
grâces. 

J'achevois  ma  rerraite  lorf- 
que  je  reçus  une  Lettre  de  M. 
Boiflorée  qui  m'apprenoit  fon 
arrivée  au  Callao  ,  je  me  rendis 
aufîî-toft  à  fon  bord  ,  &  dès  le 
lendemain  on  mit  à  la  voile. 
C'eftoit  le  premier  jour  de  Mars 
de  Tannée  1  - 13.  Nous  eufmes 
trois  mois  d'une  navigation  très- 
douce  -,  les  vents  alizez  quî  ré- 
gnent fur  cette  Mer,  nous  por- 
tèrent très-commodément  aux 

N  ij 
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Mes  Marianes.  Comme  le  Ga- 
lion d'Efpagne  que  je  venois 
chercher  ,  n'avoit  pas  encore 
paru  ,  je  reiolus  de  l'attendre 
dans  Tlfle  de  Guahan  oxi  nousa- 


vions  mouillé, 


A  peine  eftois  -  je  à  terre 
que  les  RR.  PP.  Jeiuites  ,  qui 
iont  les  feuls  Millionnaires  de 
ces  Ifles  ,  vinrent  audevant  de 
moi  accompagnez  d'une  troupe 
d'enfans  ^  ils  me  conduisirent  en 
proceilion  à  leur  EgHfe,  au  mi- 
lieu d'une  multitude  de  fidèles 
qui  s'eftoient  rendus  en  foule  au 
rivage.  L'air  retentiflbit  des 
louanges  du  Seigneur  que  chan- 
taient ces  Enfans  avec  une  dé- 
votion qui  m'attendriflbit  juf- 
qu'aux  larmes.  La  prière  finie , 
les  Pères  me  menèrent  dans 
leur  maifon  qui  eft  aflèz  mal 
baftie  :  ils  n'oublièrent  rien  pour 
me  marquer  leur  affe&ion  ,  6c 
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pour  dillïper  l'ennui  qu'on  ne 
peut  guéres  éviter  dans  unPayis 
ii  fauvaçe. 

Il  n'y  a  qu'un  zèle  ardent  pour 
le  ïalut  des  âmes ,  qui  ait  pu  por- 
ter ces  hommes  Apoftoliques  à 
entreprendre  la  converfion  de 
ces  Barbares  ,  &i  à  confacrer.le 
refte  de  leur  vie  dan?  c/^s  Ules 
féparées  du  refte  de  l'Univers  > 
&  qui  peuvent  pafler  pour  un  exil 
affreux.  Cependant  ils  me  pa- 
roilîoient  plus  contens  que  s'ils 
eufTent  efté  dans  la  plus  riante 
contrée  de  l'Europe.  Leur  dou- 
ceur, leur  union  ,  la  paix  inté- 
rieure qu'ils  gouftoienr ,  &  qui  fe 
répandoit  jufques  fur  leur  vifa- 
ge ,  me  firent  comprendre  que 
ce  n'eft  pas  dans  les  Miffions  les 
plus  laborieufes ,  &  les  plus  def- 
tituées  des  commoditez  de  la 
vie,  que  les  Ouvriers  Evangéli- 
ques  font  le  plus  à  plaindre.  Dieu 

N  iij 
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fçait  les  dédommager  par  l'onc- 
tion de  fa  erace  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie  ,  donc  ils  fe 
font  privez  pour  fon  amour. 
Tous  ces  Infulaires  font  mainte- 
nant fournis  à  l'Evangile.  Dans 
la  principale  de  ces  Jfles  qu'on 
appelle  Agadaçrma ,  il  y  a  un  Sé- 
minaire fonde  '&  entretenu  par 
les  Rois  Catholiques  ,  où  les 
Millionnaires  élèvent  aveegrand 
foi»  lajeuncL 

il  y  avoit  douze  jours  que  j'ef- 
tois  dans  cetfe  Iflç  ,  lorfque  le 
Galion  arriva.  Le  Capitaine  me 
prévint  obligeamment  &  m'of- 
frit le  paiTage  que  je  fouhaittois 
fur  fon  bord,  je  m'y  embarquai, 
&  après  douze  jours  de  naviga- 
tion ,  nous  découvrîmes  les  pre- 
mières Terres  des  1  lies  Philip- 
pines ,  &  nous  mouillâmes  à 
7 * Embbceadero  :  c'eft  ainfi  que  les 
Efpagnols ,  appellent  l'entrée  du 
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Canal.  On  a  un  grand  nombre 
d'iiles  à  palier  avant  que  d'arri- 
ver au  Port  de  Cavité  ,  qui  eft 
à  trois  lieues  de  Manille.   Les 

*  bafles,les  rochers,  &  les  cou- 
rans  qui  font  très-rapides ,  ren- 
dent le  paiïage  de  ce  Canal  très- 
difficile,  6c  très-dangereux.  La 
mouflon  avoir  changé,  les  vents 
qui  eftoient  au  Sud-Oùeft  nous 
eftoient  contraires ,  ôc  nous  fuf. 
mes  plus  d'un  mois  &  demi  à 
faire  80.  lfeuës  dans  ce  Canal. 
L*°s  Officiers  eftantrefolus  d'at- 
tendre la   mouflon     favorable 

Î>our  conduire  feurement  leGa- 
ion  au  Port,  je  pris  le  parti, 
ainfîqu'avoient  fait  d'autres  paC 
fagers ,  de  me  jetter  dans  la  Cha- 
loupe ,  ôc  de  prendre  terre  à  P I  f- 
le  de  Luçon  ,  d'où  je  me  rendis 

*  C'eft  un  fond  meflé  de  fable ,  de  roche  , 
&  de  pierre  qui  s'éleye  vers  la  furfacc  de 
l'eau. 

N  iiij 
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en  trois  jours  à  Manille. 

Cette'  Ville  iîtuée  dans  l'Iflc 
de  Luçon ,  eft  baftie  au  fond  d'u- 
ne Baye ,  qui  a  plus  de  dix-huit 
lieues  de  circuit  :  c'eft  la  Capi- 
tale de  toutes  les  Mes  qu'on  ap- 
pelle Philippines  :  elle  eft  envi- 
ronnée d'une  bonne  muraille, 
&c  a  un  Chafteau  bien  fortifié. 
Le  Roi  d'Efpagne  y  entretient 
une  garnifon  de  500.  hommes. 
Elle  a  un  Gouverneur ,  une  Cour 
de  Juftice ,  un  Archevêque  ,  un 
Chapitre  i  &  plufieurs  maifons 
Réligieufes  :  Toutes  les  Eglifès 
y  font  belles  ,  &  richement  or- 
nées. On  compte  dans  ces  Ifles 
près  de  809.  ParoifTes,  qui  font 
partagées  pour  la  conduite  en- 
tre les  Preftres  feculiers  6c  Ré- 
guliers. Cette  nombreufeChref- 
tienté  eft  cultivée  avec  beau- 
coup de  foin,  &  eft  parfaitement 
inftruite  de  nos  myfterçs. 
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Une  maladie  violente  donc  je 
fus  attaqué  à  Manille  ,  me  ré- 
duifit  à  l'extrémité.  On  dé&f- 
peroit  ablblument  de  ma  guéri- 
ibn  ,  lorfque  j'eus  recours  au 
grand  Apôtre  des  Indes ,  faine 
François  Xavier.  Ma  prière  ne 
fut  paspluftoft  achevée  ,  que  je 
me  ièntis  beaucoup  mieux  ,  de 
deux  jours  après  ,  je  fus  en  ef- 
tat  de  célébrer  le  faint  Sacrifice 
de  la  MeiTe.  Ceux  qui  après  m'a, 
voir  vu  afi  lit  deux  jours  aupa- 
ravant, me  voyoient  à  l'Autel  , 
ne  doutèrent  pas  qu'une  guéri- 
fon  fi  foudaine  ,  ne  fuft  l'effet  de 
la  puifTante  protection  du  faint 
que  j'avois  invoqué. 

Je  partis  de  Manille  le  ij.de 
Février  de  Tannée  1714.  fur  la 
fainte  Anne  Vailïèau  Arménien, 
qui  alloit  à  la  Côte  de  Coroman- 
del.  Une  furieufe  tempefte  qui 
nous  furprit  entre   Tlfle  de  la. 

N  v 
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Paragua  &  le  Paracel  5  nous  mit 
plufieurs  jours  dans  un  danger 
continuel  de  faire  naufrage  s  nos 
mats ,  nos  voiles ,  &:  le  gouver- 
nail furent  emportez  j  ce  fut  par 
une  efpece  de  miracle  que  nous 
abordâmes  à  Malaca,où  je  trou- 
vai un  VaiiTeau  Danois  prefb  à 
faire  voile  pour  Tn:ncambar\ 
c'eft  une  place  fituée  fur  la  Côte 
de  Coromandel  qui  appartient 
aux  Danois.  La  fainte  Anne  ef- 
rant  hors  d'eftat  defc  mettre  en 
Mer  ,  je  demandai  paflàge  au 
Capitaine  Danois ,  qui  me  Tac- 
corda  avec  beaucoup  de  poli- 
tefle. 

La  faifon  qui  eftoit  déjà  avan- 
cée ,  nous  retint  près  de  trois 
mois  dans  une  traverlée,  qu'on 
fait  au  temps  de  la  mouflon  en 
moins  de  trois  femaines.  La  ma- 
ladie fe  mit  dans  Péquipagemous 
perdîmes  le  Capitaine  qui  mou- 
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rat  entre  mes  bras  ,  avec  de 
grands  fentimens  de  piété.  En- 
fin  après  bien  des  fatigues ,  nous 
arrivâmes  a  Trancambar.  Jepafl 
fai  de-là  à  Madras ,  d'où  je  me 
rendis  aifément  à  Pontichery  ,  qui 
eftoic  le  lieu  de  ma  Million,  &  le 
terme  de  mon  voyage. 


N  v) 


LET  TRE 

DU    PERE 

D'ENTRECOLLES, 

MISSIONNAIRE 

E  Y  C  O  M  P  A  G  N  I  E  DE  J  E  S  U  S: 

Au  Père  de  B  R  o  i  s  s  i  A  ,  de  U 

même  Compagnie. 

A  Jao  tcheeu  U  10.  May  1715. 
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La  paix  deN.S. 
Il  eft  jufte  que  je  vous  ren- 
de compte  de  la   Miflion  de 
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Kim-tctchim ,  puifqu'elle  doit  ce 
qu'elle  eft  à  vôtre  îlluflre  famil- 
le ;  elle  a  efté  fondée ,  &  elle  eft 
entretenue  des  libéralitez  de  M." 
le  Marquis  de  Broiilîa  votre 
frère  :  c'eft  l'ouvrage  du  feu  P. 
de  Broiffia  qui  Ta  conduite  plu- 
sieurs années  avec  un  zélé  vraye- 
ment  Apoftolique.  Sa  mémoire 
eft  toujours  chère  à  nos  Néo- 
phytes ,  qui  ont  grand  fujet  de 
le  regretter  ,  puisqu'il  s'en  faut 
bien  que  j'aye  les  qualitez  né- 
ceflaires  pour  remplacer  un  fî 
fervent  Mifîîonnaire, 

Je  partis  de  Jao-tcheou  dans 
le  mois  de  Décembre  ,  afin  de 
me  rendre  à  Kim-te-tchim ,  quel- 
ques jours  avant  les  k{\:^s  de 
Noël  $  ma  barque  s'eftant  arref- 
tée  par  hazard  près  d'un  ha- 
meau ,  un  habitant  du  lieu  abor- 
da mon  Catéchifte  qui  avoit  mis 
pied  à  terre  ,  &  il  lui  demanda, 
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lî  PEuropéan  qu'il  voyoit  n'ef- 
toic  pas  Si-lao-ye  ,  (  c'eftoit  le 
nom  Chinois  du  P.  de  Broiffia 
vôtre  frère  )  qu'il  avoic  connu 
autrefois  à  'jao-tcheou.  Non,  ce 
n'eft  pas  lui ,  répondit  le  Caté- 
ebifte ,  &:  moi  tout  confus  de  ma 
tiédeur  au  fouvenir  de  la  fainte 
vie  de  Si-lao-ye ,  je  répetay  plu- 
fieurs  fois  ces  paroles  de  feint 
Jean:  Non  je  ne  le  fuis  pas,tf£?# 
Jiirn. 

Ce  fut  la  veille  de  faint  Tho- 
mas que  j'arrivai  à  Kim  te-tchim. 
Je  trouvai  qu'il  s'y  eftoit  fait  de 
grands  changemens  parmi  les 
Mandarins:  de  quatre  qu'ils ef- 
toient  ,  il  n'en  refloit  pas  un 
feul,  &;  d'autres  leur  avoient  fuc- 
cedé  qui  m'eftoient  tout- à*  fait 
inconnus. Le  premier  de  cesMan- 
daiins  eftoit  monté  au  rang  de 
Gouverneur  d'une  Ville  du  pre- 
mier Ordre,  £c  comme  il  m'ho- 
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noroic  de  fon  amitié  ,  il  m'en 
donna  auflî  -  toft  des  marques , 
en  fe  déclarant  hautement  le 
protecteur  de  la  nouvelle  Egli- 
fe  que  nôtre  Million  Françoifc 
y  a  établie  depuis  peu. Le  fécond 
Mandarin  venoit  de  perdre  fon 
Père  ,  &  il  eftoit  obligé  ,  félon 
Iqs  Loix  de  l'Empire  ,  de  quit- 
ter fa  charge  ,  pour  n'y  rentrer 
qu'après  les  trois  années  de  fon 
deuil.  Le  troifiéme  Mandarin 
eftoit  mort  durant  mon  abfen- 
ce  3  &.  le  quatrième  venoit  d'eC 
tre  chargé  de  chaînes ,  à  caufe 
des  injustices  &:  des  vexations 
qu'il  avoit  faites.  Un  Commiflai- 
re  envoyé  de  la  Cour  parcou- 
roit  diverfes  Villes  ,  &  s'infor- 
moit  fecrettement  de  la  condui- 
te des  Mandarins  :  ayant  affilie 
à  quelques  jugemens  iniques  de 
nôtre  Mandarin  ,  il  le  fit  arrêt 
ter  fur  le  champ  ^  &  il  inftrui- 
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ibic  fon  procès  félon  toute  la  ri- 
gueur dej  loix  ,  fans  nul  égard 
aux  intercédions   réitérées  du 
Viceroi  qui  le  protégeoit. 

Je  n'avois  nulle  habitude  avec 
les  nouveaux  Mandarins ,  dont 
la  proteclion  nous  eft  cepen- 
dant fî  nécefïàire  pour  la  liberté 
de  nos  fonctions  ,  &:  pour  le  re- 
pos de  nos  Néophytes.  J'appris 
en  arrivant  que  celui  qui  nous 
a  vendu  le  terrein  où  eft  baftie 
notre  Eglife  ,  fongeoit  à  nous  in- 
quietter, pour  peu  que  les  Man- 
darins ne  parurent  pas  favora- 
bles à.  la  Religion.  Ceft  pour- 
quoi je  réfolus  de  les  vifîter 
aupluftoft,  ôc  de  ménager  leur 
amitié  &  leur  proteclion  par 
quelques  préfens  d'Europe  , 
qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  de 
leur  faire. 

Je  différai  néanmoins  mavi- 
fnc  jufqu'après  la  folemnicé  de 
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Noël ,  afin  de  n'eftre  occupe  que 
du  foin  de  préparer  les  ChreC 
tiens  à  célébrer  dignement  cet- 
te grande  fefte.  Ils  avoientdeja 
amaffe  une  petite  fomme  pour 
avoir  la  fimphonie  Chinoife  j  je 
leur  reprefentai  qu'ils  honore- 
roient  bien  mieux  la  pauvreté 
de  J  e  s  u  s  naiflant ,  iî  l'argent 
deftiné  à  leurs  fanfares  de  haut- 
bois ,  de  fîutœs  ,  de  tambours  & 
de   trompettes  ,  ils    le   diftri- 
buoient  aux  pauvres.  C'eft  ce 
qui  fe  fît  avec  beaucoup  d'édi- 
fication. Grand  nombre  de  con- 
feffions  &  de  communions  fer- 
ventes, jointes  au  chant  des  priè- 
res, firent  tout  l'agrément  de 
cette  nuit,  qui  nous  rappelloit 
les   merveilles   opérées   depuis 
tant  de  fiécles.  Aurefte  fans  les 
libéralisez  de  M.  le  Marquis  de 
Broifïia  ,  ce  langage  des  Cieux 
v  n'auroitpas,  félon- les  apparen- 
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ces,  efté  fi-toil  entendu  à  Kim~ 
te-tibim. 

Outre  la  multitude  des  Néo- 
phytes ,  que  j'eus  à  confeffèr  pen- 
dant les  deux  mois  que  j'y  de- 
meurai ,  je  conférai  encore  le 
baptefme  à  ioixante  &  dix  Infi- 
dèles prefque  tous  adultes,  j'en 
aurois  baptifé  un  plus  grand 
nombre,  fi  j'avois  pu  y  faire  un 
plus  long  fejour.  J  y  lai  il  ai  plu- 
îîeurs  Catéchumènes  qui  s'af- 
fembioient  régulièrement  dans 
ma  petite  maifon,  tk  qui  le  par-, 
rageoient  en  cliverles  troupes 
que  les  Catéchiftes,  les  princi- 
paux Chreftiens  ,  &  moy  nous 
inftruifions  feparément  de  nos 
faints  myfteres.  ]e  prenoisplai- 
jQr  à  les  voir  s'échauffer  quel- 
quefois dans  la  difpute  j  car  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  Chinois 
ayent  toujours  autant  de  flegme 
qu'on  leur  en  'attribue. 
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Plufieurs  Pefcheurs  qui  e.f- 
toient  occupez  pendant  tout  le 
jour  de  leur  travail  ,  venoient 
me  trouver  la  nuit  pour  enten- 
dre  la  parole  de  Dieu  ,  Se  cette 
divine  femence  qui  tomboit 
dans  des  cœurs  dociles,  frucli- 
fioit  au  centuple.  J'eftois  char- 
mé de  la  naïveté  avec  laquel- 
le ils  me  propofoienc  leurs 
doutes,  &  de  l'ardeur  qu'ils  fai- 
foieot  paroiftre  pour  eftre  ré- 
générez dans  les  eaux  du  baptef. 
me. 

Auffi-toft  que  j'eus  un  peu  de 
Ioifîr ,  j'allai  vifiter  les  nouveaux 
Mandarins ,  &  j'en  fus  bien  re- 
çu. Le  principal  de  ces  Manda- 
rins agréa  mes  préfens ,  6c  m'ad- 
mit jufques  dans  l'intérieur  de 
fon  hôtel  ,  où  il  me  témoigna 
beaucoup  de  bonté.  Deux  jours 
après  un  Valet  de  l'audience 
vint  m'avertir  que  fon  Maiftre 
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approchoit ,  &  il  parut  tout- ci- 
coup  avec  tout  fon  train  ,  qui 
bordoit  la  rue  des  deux  cotez. 
J'allai  le  recevoir  à  la  porte  de 
mon  Eglife  ,  où  il  entra ,  &  où  il 
demeura  plus  d'une  heure.  On 
lui  préfënta  en  fuite  du  thé  dans 
des  porcelaines  très-fines ,  &  par 
là  j'eus  occafion  de  lui  dire  que 
ces  porcelaines  eftoient  un  gage 
de  l'amitié  dont  m'honoroit  ion 
prédecefleur. 

Nôtre  entretien  roula  fur  les 
feiences  ,  &  fur  les  curiofitez 
d'Europe  ,  &:  nous  tombâmes 
infenfiblement  fur  les  matières 
de  la  Religion.  Il  avoit  reçu 
parmi  les  préfens  que  je  lui  avois 
faits ,  un  Livre  qui  en  prouve  la 
vérité  ^  il  me  répéta  plufîeurs 
»  fois  ces  paroles  :  Ce  que  vous 
»  me  dites,  &  ce  que  vos  Livres 
»  enfeignent  du  premier  princi- 
»  pe  de  toutes  chofes ,  eft  con- 
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forme  à  la  faine  doârine  :  je  ù 
fijai  que  l'empereur  eftime  vo-  <* 

tre  Religion ,  &  effectivement  « 
elle  eft  bonne.  c; 

Quand  il  apperçutau  haut  de 
la  laîle  où  nous  citions ,  le  faint 
Nom  de  Jésus,  ainiî  qu'on. 
Je  peint  en  Europe  ,  auquel  le 
vernis  &  la  dorure  donnoient  un 
vif  éclat ,  il  me  fit  diverses  qucC 
tions  qui  m'engagèrent  à  l'en, 
trecenir  quelque- temps  de  ce  fi- 
gne  de  notre  fainte  Religion. 
C'eft-à- dire ,  reprit- il,  que tou-  c< 
tes  les  Maifons  qui  ont  fur  la™ 
porte  une  femblable  figure ,  font  « 
habitées  par  des  familles  Chref  « 
tiennes.  Vous  voïez ,  mon  R.  P.  « 
que  la  croix  fe  montre  icy  à  dé- 
couvert ,  &:  que  nos  Chrefiiens 
ne  rougiflent  pas  d'y  fatte  une 
profeffion  publique  du  Cfiriftia- 
nifme.  On  auroit  compté  pour 
beaucoup  cet  avantage  dans  les 
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premiers  fiécles  de  l'Eglife  ,  & 
que  ne  devons -nous  pas  faire 
pour  le  grand  Prince  de  qui  nous 
tenons  un  tel  bien  fait  ? 

Tourela  Ville  eut  corinoiflan-. 
ce  de  l'honneur  que  nous  faifoic 
le  Mandarin  ,  parce  que  pour 
venir  de  ion  hôtel  à  notre  Egli- 
fe ,  il  traveria  preique  toutes  les 
rues  de  Kim-te  tebim.    Il  me  fie 
à  ion  tour  quelques  préfens  fé- 
lon la  coutume  qui  fe  pratique 
à  la  Chine  à  Pégard  des  Etran- 
gers. Il  m'envoya  de  la  volaille, 
de  la  farine  ,  du  vin  ,  des  chan- 
delles ,  6cc.  La  fomme  d'argent 
qu'on  eft  obligé   de  diftribuer 
aux  Domeftiques  dans  une  pa- 
reille occafion ,  elt  fouvent  plus 
confidérable  que  les    prefens  ^ 
mais  Pcft  une  diftinction  que  les 
principaux  d'une  ville  acheté- 
roient  bien  cher ,  afin  de  fe  met- 
tre à  couvert  des  avanies ,  6c  d'ef 
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tre  en  droit  d'en  faire  impuné- 
ment. 

Ce  fut  un  Vendredi  que  ce 
Maçillrat  vifita  notre  Egliiè  : 
queiques-uns  oe  nos  Chrcitiens 
pailérent  ce  jour  là  dans  des 
exercices  continuels  de  pieté. 
Vous  avez  pu  voir  dans  une  de 
mes  Lettres  ,  combien  le  Sei- 
gneur a  répandu  de  bénédic- 
tions fur  la  retraite  de  huit  jours 
que  j'ai  donnée  à  nos  Néo- 
phytes ,  à  l'imitation  de  celles 
qui  fe  donnent  dans  nos  Mai* 
ions  de  Bretagne  :  pluiieurs  de 
ces  Néophytes  ont  rormé  d'eux- 
mêmes  une  efpece  de  fociéré, 
pour  s'aiïembler  un  Vendredi 
de  chaque  mois ,  &c  pour  faire  ce 
jour-làen  abrégé ,  tous  les  exer- 
cices de  la  retraîtte.  Je  fus  fur- 
pris  &:  édifié  d'une  fi  fainte  pra- 
tique ,  que  je  ne  leur  avois  pas 
in'pirée.     Ainiî    tandis    qu'un 
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Grand  du  fiécle ,  rendoic  au  lieu 
feint  un  honneur  de  pure  céré- 
monie ,  &  où  le  coeur  n'avoir  pas 
beaucoup  de  parc  ,  nos  Chref- 
tiens  faifoient  monter  au  Ciel 
leurs  prières  ferventes,  <&  ado. 
roient  le  vrai  Dieu  en  efprit  ôc 
en  vérité. 

Vous  ne  doutez  pas ,  mon  R. 
Père  ,  que  nous  n'ayions  beau* 
coup  à  fouffrir  de  la  gefne  que 
nous  irrypofè  le  commerce  qu'il 
nous  faut  avoir  malgré  nous 
avec  ces  Grands  de  l'Empire  j 

f>refque  fans  nulle  efperance  de 
es  convertir.  Le  jour  que  je  vi- 
fîtai  le  Mandarin  en  habit  de 
cérémonie,  j'avois  porté  dès  le 
matin  le  Viatique  &  donné  l'Ex- 
trême- On&ion  à  un  bon  vieil- 
lard qui  efloit  logé  dans  une  mé- 
chante chaumière.  Ce  font-  là 
les  véritables  délices  d'un  Mil- 
lionnaire: quand  il  fait  pour  un 

temps 
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temps  un  autre  perfonnage ,  c'eft 
toujours  contre  ion  gré ,  &.  il  en 
gemic  au  tond  du  cœur. 

La  ferveur  de  nos  Chreftiens 
nous  dédommage    d'une   con- 
trainte fi  importune  ,  mais  en 
même- temps  fi  nécefîaire  pour 
le  bien  de  la  Religion.  Je  ne  pou- 
vois  retenir  mes  larmes ,  quand 
j  e  les  voyois  venir  le  purifier  dans 
le  Sacrement  de  la  Pénitence 
pour  des  fautes  très  -  légères  ôc 
prefque  imperceptibles.    Us  ef- 
toient  inconfolables ,  par  exem- 
ple ,  loriqu'ils  avoient  donné  en- 
trée dans  leurs  cœurs  à  quelque 
petit  fentiment  de  vanité,  en  ex- 
pliquant les  myfteres  de  la  Foi  à 
leurs  Parens  ou  à  leurs  amis.  Un 
d'eux  me  difoit  avec  une  fimpli- 
cire  admirable:  On  me  doit,  &:  « 
je  fouffre  beaucoup  de  ce  qu'on  « 
ne  me  paye  pas  •  mais  je  ne  veux  « 
aucun  mal  à  ces  débiteurs  injuf-  " 
AriII.Rec.  O 
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»  tes  :  depuis  que  j'ai  fait  la  re- 
m  traître  ,  je  nie  regarde  comme 
*»  un  homme  qui  feroit  déjà  mort , 
M  &  je  ne  fatigue  plus  ceux  qui  me 
»  doivent. 

Le  frère  de  ce  Néophyte  qui 
demeure  à  neur  lieues  de  Kim-te- 
tchim  ,  n'eut  pas  pluftoft  appris 
mon  arrivée  ,  qu'il  partit  à  l'mf- 
tant  pour  &  rendre  à  l'Eglife 
nonobftant  la  rigueur  de  l'hy- 
ver..  ôefans  faire  nulle  attention 
à  un  dangereux  abcez  qui  lui  ef- 
toit  venu  fur  Je  pied.  Il  fallut  le 
mettre  auiîi-toft  au  lia  ;  je  l'allai 
voir  fouvent  ,  6c  je  le  trouvois 
toujours  occupé  de  la  prière  Se 
de  la  lecture  des  Livres- faints: 
ileftoit  beaucoup  moins  inquiet 
de  fon  mal  que  je  ne  l'elbois  moi- 
même. 

Il  ne  fe  trouve  çuéres  de  Ca- 
téchumenes  qui  n'aient  à  fbuf- 
frir  quelque  perfécution  deleurs 


Miffionndires  de  la  C.  de  J.  3 1  j 

familles ,  lorfqu'ils  embraflent  la 
Religion.  Un  de  cesCacéchumé- 
nés  vient  d'eftre  mis  pour  cecre 
raifcm  à  une   rude  épreuve  :  il 
tenok  le  livre  de  compte  de  (on 
Oncle  ,  qui  eft  un  riche  Mar- 
chand ^  il  n'eue  pas  pluftofl  reçu 
le  Baptême  qu'il  fut  chafle  de 
la  maifon  ,  &  il  fut  réduit  pen- 
dant plus  d'un  an  à  une  extrê- 
me mifére.    De  faux  amis  fem- 
blables  à  ceux  du  célèbre  Elea- 
zar  ,  lui  confeilloient  d'aban- 
donner la  Foi  en  apparence,  & 
de  mener  en  fecret  une  vie  Chrê- 
tienne,parce  que  c'cftoit-Lil'uni- 
que  moyen  de  rentrer  dans  fon 

firemier  emploi.  Il  rejetta  bien 
oin  cette  indigne  propofition , 
|8c  il  aima  mieux  conduire  fa  fem- 
|  me  &  (es  Enfans  dans  un  Villa- 
ge où  il  en  coûte  peu  pour  vivre, 
candis  qu'il  fubfiitoit  lui-même 
l'un  travail  auquel   il  n'eftoit 
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ralliement  accoutumé.  Son  On- 
cle touche  enfin  de  fa  mifere, 
vient  de  lui  rendre  fon  amitié , 
g:  de  le  rappeller  à  fon  fervice  :  il 
m'en  informa  auffi-  toit ,  &,  je 
j'exhortai  à  modérer  fon  zèle  • 
car  l'ardeur  avec  laquelle  il  prê- 
choit  les  véritez  de  la  Religion , 
railèmbloit  autour  de  lui  tous 
les  ouvriers  qui  quittaient  leur 
travail  pour  l'entendre ,  ôc  c'eft 
principalement  ce  qui  lui  avoit 
attire  la  difgracede  fon  Oncle. 
Il  fera  bien- toft  en  eftat  d'affif- 
ter  les  Chreftiens  qui  font  dans 
l'indigence  ,  et  peuteftre  ceux- 
là- mêmes  dont  il  a  reçu  du  fe- 
cours. 

Les  Artifans  &  les  Ouvriers 
font  le  plus  grand  nombre  des 
Chreftiens  de  Kim-te-tchim  :  ils 
onrraifonnablement  dequoi  vi- 
vre ,  lorfqu'ils  font  en  fanté ,  & 
qu'ils  ont  de  l'ouvrage  j  mais 
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s'ils  viennent  à  tomber  malades 
ou  que  les  ouvrages  eeifent ,  ils 
l'ont  à  plaindre  dans  un  lieu  où 
les  vivres  font  chers ,  6c  où  éloi- 
gnez laplufpartde  leurs  Pavis> 
ils  ne  trouvent  nulle  reilource. 
La  char. te  qui  règne  parmi  les 
Chreftiens  les  porte  à  s'aider  les 
uns  les  autres  •  j'admiriiftrai  il 
v  a  peu  de  jours  les  derniers  Sa- 
cremens  à  un  jeune  Ouvrier  c- 
trarrger  qui  eftoh  attaqué  d'une 
difïenterie  maligne  5  uuq  famil- 
le Chreftienne  ,  quoique  logée 
à  l'eftroit,  l'avoir  recueilli,  &  lui 
rendoit  les  fervices  les  plus  re- 
butans,  fans  s'effrayer  d'un  mal 
qui  de  fa  nature  eft  infect  &  con- 
tagieux. Le  malade  mourut  le 
dernier  jour  de  l'an  Chinois  ; 
c'eft  une  circonftance  qui  ren- 
doit cette  œuvre  de  chante 
plus  recommandable,  fur -tout 
parmi  les  Infidelles  >  carc'eftoit 
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félon  leurs  idées  fuperftitieufes , 
un   très-mauvais   préfage  pour 
Tannée  fuivante  :  une  coutume 
du  dernier  jour  de  Tan  eft  de 
ne  fouffi  ir  chez  foy  aucun  étran- 
ger, pas  même  les  plus  proches 
Parens  ,  de  crainte  qu'au  mo- 
ment que  commence  la  nouvel- 
le année ,  il  n'enlevé  le  bonheur 
qui  doit  defcendre  fur  la  mai- 
fon,&  ne  le  détourne  chez  lui  au 
préjudice  de  fon  hôte.Ce  jour-là 
chacun  fe  renferme  dans  Ion  do- 
meftique  ,  &  fe  réjouit  unique- 
ment avec  fa  famille. 

Rien  n'eft  plus  ordinaire  a  la 
Chine  que  de  voir  des  Pères  de 
famille  vendre  jufqu'à  leurs  pro- 
pres enfans.  Quand  l'enfant  eft 
Chreftien ,  &  qu'il  eft  livré  à  un 
Infidèle,  fon  ame  eft  pour  ainiî 
dire  ,  vendue  avec  fon  corps  : 
c'eftce  que  j'ai  eu  la  douleur  de 
voir  dans  mon  dernier  voyage 
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de  Kmi  te-tchim.  Un  Chrefbien 
avoir  acheté  un  de  ces  Enfans 
pour  le  préferver  de  tomber  en 
des  mains  infidèles.  Le  père  de 
cet  enfant  avoit  un  fécond  fils, 
&  fe  vovant  prefle  par  des  créan- 
ciers intraittables  ,  il  le  vendit 
à  un  Idolâtre.  Les  Chreftiens 
qui  vouloient  prévenir  ce  mal- 
heur ,  fe  taxèrent  volontaire- 
ment pour  le  racheter  -,  mais  il 
n'eftoit  plus  temps ,  &  le  mar- 
ché eftoit  conclu. 

C'eft  dans  ces  triftes  conjonc- 
tures ,  mon  R.  Père  ,  qu'un  Mil- 
lionnaire voudrait  donner  tout 
ce  qu'il  a ,  êc  s'il  le  pouvoit ,  fans 
nuire  à  la  Prédication  de  l'Evan- 
gile ,  fe  donner  lui-même  à  l'e- 
xemple du  grand  Evêque  faint 
Paulin  ,  pour  racheter  fes  frè- 
res en  J  e  s  u  s  -  C  h  r  1  s  t.  Je 
n'ay  pas  laiffé  de  trouver  dans 
ma  pauvreté  dequoi  foulaçer  la 
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mifere  extrême  de  deux  pau- 
vres Chreftiens.  Le  premier  a- 
voic  vu  brufler  fa  maifon ,  (es 
meubles ,  &  tous  les  outils  pro- 
pres de  Ton  métier.  Le  fécond 
eftoitun  Médecin  de  profeffion, 
&  des  voleurs  lui  avoient  enle- 
vé pendant  la  nuit  fes  habits  les 
plus  propres  :  c'eftoit  lui  avoir 
dérobé  fa  feience  &  fa  réputa- 
tion ;  car  icy  un  Médecin  mal 
veftu  paffe  toujours  pour  igno- 
rant  ,  &  n'eft  employé  de  per- 
fonne. 

Lorfque  je  voyois  des  Chref- 
tiens  mourir  dépure  mifére,  ou 
des  enfans  devenir  les  efclaves 
des  Infidèles  •  j'ai  penfé  plu- 
sieurs fois  ,  que  fi  des  perfonnes 
zélées  pour  la  converfion  des 
Chinois  ménageoient  un  fonds, 
dont  le  revenu  fervifl:  de  ref- 
iource  dans  ces  befoins  extrê- 
mes ,  rien  ne  feroit  plus  d'hon- 
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neur  à  !a  Religion  ,  ni  ne  fèryi- 
roic  davantage  à  l'étendre. 

Voas  me  demanderez  peut- 
eftre  fi  je  compte  beaucoup  de 
lettrez  parmi  ie  grand  nombre 
de  pauvres  Néophytes ,  qui  font 
profeffion   du   Chriftianifme    à 
Kim  te-tchim.  A  cela  je  vous  ré- 
pondrai que  quelques-uns  d:.. 
fè  font  un  plaifîf  de  me  voir  & 
de  m'entretenir.  J'enconnoi 
fur-tout  ,   avec  qui  j'ai  de  r 
quentes  conversations  ,  Se  qui 
paroift  s'approcher  du   Royau- 
me  de  Dieu.  Il  eft  peu  de  1 
myfteres,  fur  lefquelsil  ne  m'aie 
propoie  Tes  difficultez  j  comme 
il  a  de  Pefprit ,  &  qu'il  eft  réglé 
dans  fe$  mœurs  ,  j'efpere  de  la 
Divine  miféricorde  qu'elle  lui 
donnera  la  force  d'exécuter  ce 
qu'elle  lui  a  infpiré.  Il  vient  de 
faire  baptifer  une  de  fis  filles  qi. 
eftoit  à  l 'extrémité  ,  &  cet  ea 
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f ant  eft  maintenant  au  Ciel  qui 
prefïe  la  converfion  de  fon  pè- 
re. 

Un  autre  Lettré  habile  &  ri- 
che tout  enfemble,me  témoigne 
de  l'amitié  j  mais  il  n'en  eft  pas 
plus  affectionné  au  Chriftianif- 
me.  Sa  tante  eft  Chreftienne a  de 
la  mère  fe  difpofe  à  recevoir  le 
Baptefme.  A  peine  ce  Lettré  fut 
informé  du  delTèin  de  fa  mère, 
qu'il  éclata  contre-elle  par  tou- 
te forte  de  réproches  &  d'invec- 
tives. Il  en  vint  juiqu'à  la  mena- 
cer que  le  jour  même  qu'elle  fe- 
roit  baptifée ,  il  prendroit  un  ha- 
bit de  deiiil ,  &:  qu'en  cet  eftatil 
parcoureroit  toutes  les  rues  de 
Kim~te-tchim,  pour  déplorer  pu- 
bliquement fa  malheureufe  deC 
tinée. 

Jinftruis  a&uellement  plu- 
fieurs  Catéchumènes  d'une  mê- 
me famille  que  j'elpere  baptifer 
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au  premier  jour  -,  un  Lettré  de 
leurs  parens  qui  brigue  le  Man- 
darinat ,  eft  aile  les  trouver  pour 
s'oppofer  à  leurdeflein^  mais  il 
en  a  reçu  une  réponfe  qui  Ta 
couvert  de  confufîon.  Quoi ,  lui 
ont-  ils  dit  :  Vous  fçaviez  il  y  a  c« 
quelque-temps  que  nous  man-  « 
quions  de  tout  dans  nôtre  mai  u 
ion,  &.  que  nous  n'avions  pas  « 
même  de  ris  a  manger  j  vous  " 
ne  parûtes  point  alors  pour  c« 
nous  aider  de  vos  libéralitez ,  et 
Se  aujourd'hui  que  vous  appre-  « 
nez  la  difpofition  où  nou  s  iom-  « 
mes  de  nous  faire  Chreftiens,  « 
vous  accourez  avec  emprefte-  « 
ment  pour  nous  en  détourner?  « 
Vous  craignez  fans  doute  que  « 
cette  démarche  ne  vous  des-  « 
honore  ,  mais  notre  parti  eft  « 
pris ,  6c  vous  ne  devez  pas  croi-  « 
re  que  pour  vous  obliger ,  nous  « 
nous   privions   d'un  bonheur  « 
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»  que  nous  préférons  à  tous  les 

»  biens  delà  terre. 

Voici  encore  un  trait  de  l'a- 
ver  fîon  que  l'efprit  d'orgueil  inf- 
pire  aux  Lettrez  pour  ie  Chrif- 
tianifme.  La  fille  d'un  de  nos 
Chreftiens  avoit  ère  promife 
dès  le  berceau  au  fils  d'un  Let- 
tré :  ces  fortes  de  promefTes 
font  ordinaires  à  la  Chine  ,  6c 
les  Loix  les  autorifent.  Cette 
jeune  fi;le  efloit  élevée  dans 
la  maifon  de  fon  beau  -  père  5 
ç'eftoit  pour  elle  une  très-maiu 
vaife  école.  Elle  tomba  peu  à 
peu  dans  un  cftat  de  langueur 
dont  nul  remède  ne  pouvoir 
la  guérir  •  on  la  renvoya  chez 
les  parens  ,  dans  l'efperance 
qu'elle  fe  rétabliroit  par  leurs 
foins.  Ceux-ci  qui  venoienc 
d'embrafler  la  Foi  ,  Pinftruifi- 
rent  des  vérirez  Chreftiennes, 
&  je  la  baptifai  qu'elle  n'avoit 
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encore  que  dix  ans.  Auffi-  toft 
qu'elle  tue  rétablie  ,  fa  belle- 
mère  la  rappella  auprès  d'elle. 
Quand  le  Lettre  s'appercut 
qu'elle  eftoit  Careftienne  ,  il 
fe  répandit  en  toute  forte  d'in- 
vectives Se  de  calomnies  con- 
tre les  Chreftiens  ,  &  courut 
fur  le  champ  au  Tribunal  du 
Mandarin  ,  pour  y  porter  fes 
plaintes  :  mais  le  principal  Of- 
ficier auquel  il  s'adrelTa  d'a- 
bord ,  l'empêcha  de  paiïèr  ou- 
tre. Vous  n'y  penfez  pas ,  lui  « 
dit-il, comm  -nt  parlez- vous  de  et 
la  Religion  Chreftienne  ?  Ne  ce 
fçavez-vous  pas  que  le  Manda-  m 
rin  mon  maiitre  <5c  le  votre,  « 
en  juge  autrement  que  vous  ?  « 
Direz  vous  qu'il  fe  trompe  ?&  « 
quand  cela  feroit  vrai  de  lui,  « 
ofenez-vousendire  autant  de  « 
l'Empereur  qui  autonfe  cette  et 
Religion,  &  qui  en  fait  l'éloge?  « 
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C'eft  ainfî  que  fut  conjuré  l'o-, 
rage  qui  eftoit  tout  preft  de  le 
former. 

Les  Lettrez  de  Kim-te-tchim, 
ont  peine  à  me  croire ,  quand  je 
leur  dis ,  qu'jl  y  a  dans  plufieurs 
Vilies  grand  nombre  de  Bache- 
liers &  de  Docteurs  qui  font  pro- 
feffion  du  Chriftianifme.  Ce  fe-* 
roit  un  grand -bien  pour  cette 
Miflîon  fi  nos  Lettrez  fe  ren- 
doient  dociles  aux  Véritez  de  la 
foi  j  car  le  peuple  eft  prévenu 
pour  eux  d'une  grande  eftime, 
&  leur  exemple  fait  de  fortes 
impreffions  fur  les  efprits.  Vos 
prières  ,  celles  de  votre  illuftre 
Famille  ,  &  de  tant  d'ames  fain- 
tes  qui  s'intereffent  aux  progrez 
de  laReligion  procureront peut- 
eftre  la  converfion  de  ces  Let- 
trez :  c'eft  à  ces  prières  que  j'at- 
tribue principalement  les  béné- 
dictions que    Dieu  répand  fur 
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cette  Chreftienté  naifïànte. 

J'ai  baptilc  un  vieux  Sieou-tfai, 
ou  Gradué  ,  qui  demeure  dans 
les  montagnes  à  une  lieue  de 
Kim-te-tchim.  C'eft  un  homme 
d'efpnt  &  d'une  candeur  admi- 
rable. Il  y  a  deux  ans  qu'à  caufe 
de  lbn  crrand  âge  ,  il  fut  exem- 
pté  des  examens  que  les  Gra- 
duez doivent  fubir  de  trois  en 
trois  ans.  La  Cour  a  coutume 
d'envoyer  un  Examinateur  dans 
chaque  Province  :  il  punit  les 
Graduez  dont  la  compofîtion 
eft  médiocre,  ou  il  les  cafle  tout- 
à-fait,  fi  elle  eft  audeflbus  de  la 
médiocrité.  Tout  Gradué  qui 
ne  fe  préfente  pas  à  cet  examen 
triennal  ,  eft  dès-là  privé  de  fon 
titre ,  &  eft  mis  au  rang  du  fim- 
ple  peuple.  Il  n'y  a  que  deux  cas 
où  il  puifTe  s'en  difpenfer  légiti- 
mement ,  fçavoir  quand  il  eft 
malade ,  ou  bien  quand  il  porte 
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le  deuil  de  fon  père  ou  de  fi  mè- 
re. Les  vieux  Graduez  après  a- 
voir  donne  dans  un  dernier 
examen  des  preuves  de  leur  ha- 
bileté ôc  de  leur  vieilleile,  font 
diipenfèz  pour  toujours  de  ces 
fortes  d'examens ,  &:  îlsconfer- 
vent  néanmoins  l'habit ,  le  bon- 
net ,  &  les  prérogatives  d'hon- 
neur attachez  à  Peftat  de  Gra- 
due. Tel  eft.nt  celui  dont  je  par- 
le. Il  eft  le  féal  Chreftien  de  ion 
Village ,  &.  je  l'ai  entendu  gémir 
plufieurs  fois ,  de  ce  qu'il  n'avoïc 
pd  encore  perkiader  à  fes  parens 
d'imiter  fon  exemple. 

Les  jugemens  de  Dieu  fur  la 
converflon  des  Infidelles  font 
impénétrables.  Tel  qu'on  defef- 
père  de  gagner  à  Jésus- 
Christ,  fe  convertit  tout-a- 
coup  lorfqu'on  s'y  attend  le 
moins  :  tel  autre  dont  la  con^- 
quefte   paroifloit   comme  ailu- 
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réee  .  trompe  l'attente  la  plus 
certaine ,  &:  perfevere  dans  ion 
aveuglement.  Je  me  contente- 
rai de  vous  en  rapporter  deux 
exemples  parmi  une  infinité 
d'autres ,  qui  vérifient  ces  terri- 
bles paroles  du  Sauveur  :  *  On 
prendra  ïan  ,  &  on  lai  (fera  l'au- 
tre. 

Je  m'eftois  fouvent  entretenu 
des  véritez  de  la  Religion  avec 
un  Chinois  ,  qui  me  paroifïbic 
en  eftre  vivement  touché ,  de  qui 
ne  foupiroit  ,  ce  femble ,  qu'a- 
prés  la  grâce  du  baptefme.  Dans 
un  repas  où  il  fe  trouva  chez 
une  de  fes  parentes  ,  un  os  de 
poulet  s'arreftaau  milieu  de  fon 
gofier  j  &:  quelques  efforts  qu'il 
fift  ,  il  ne  put  ni  le  jetter  dehors, 
ni  le  pouller  en  dedans.  On  le 
conduifit  à  demi-morc  dans  fa 

*  Vaus  ajfumeîHr  ,  &  alter  reîin^uetur. 
Luc.  c.  17.  v.  35. 
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maifon,  6c  comme  il  pafïbit  de-, 
vanc  notre  Eglife  3  il  m'envoya 
dire  de  prier  Dieu  pour  lui ,  en 
m'aiTurantque  s'il  guériiïbit ,  il 
fe  feroic  auffi-toft  Chreftien. 
j'envoyai  à  Imitant  un  Caté- 
chifte  pour  invoquer  fur  lui  le 
faine  Nom  du  Seigneur ,  &.  pour 
le  baprifer  en  cas  de  nécefhté. 
Les  Mimftres  de  Satan  nous  a- 
voient  prévenus  :  Un  de  (es  amis 
idolâtre  lui  avoit  donné  un  breu- 
vage ,  fur  lequel  il  avoit  jette 
un  fort  que  les  Infidelles  em- 
ployent  en  de  pareilles  occa, 
fions  ,&  qu'ils  nomment  Kieou* 
Ivm-hia  bai ,  c'eft-à-dire,  que  les 
neuf  dragons  fe  précipitent  dans 
la  Mer.  Le  malade  fe  trouva 
foulage  ,  &  l'enfer  conferva  fa 
proye  que  j'eftois  preft  de  lui  ra- 
vir. 

L'autre  exemple  que  j'ai  pro- 
mis cte  vous  rapporter  eft  plus 
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confolant.  Le  père  de  deux  de 
mes  Chreftiens  âçé  de  80.  ans 
perféveroit  dans  ion  infidélité 
avec  une  opiniâtreté  ,  que  je  n'a- 
vois  jamais  pu  vaincre.  L'un  de 
fes  deux  Enfans  eut  un  voyage  à 
faire  :  il  communia  avec  beau- 
coup de  pieté  avant  que  de  s'em- 
barquer. Trois  jours  après  com- 
me il  pafToit  pendant  la  nuit  le 
Lac  de  Jao-tcheou  ,  qui  a  trente 
lieues  de  circuit  jfa  barque  tou- 
te remplie  de  paffagers ,  heurta 
contre  une  autre  beaucoup  plus 
forte  qui  eftoit  à  l'ancre,  ôt  qu'on 
n'avoit  pas  apperçuë  :  elle  fe  bri- 
fa  à  l'inftanc  ,  &  prefque  tous 
les  paffagers  périrent.  Ce  jeune 
homme  fut  deceuxquifefauve- 
rent,  il  revint  au  plus  vifte  à  Kim- 
te-tekim  :  Son  père  reconnut  la 
protedion  de  Dieu  dans  la  ma- 
nière dont  fon  fils  s'eftoit  tiré  de 
ce  péril  :  il  l'exhorta  à  en  remer- 
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cier  le  Seigneur,  &  il  vint  auffî- 
toft  me  trouver  à  l'Eglife ,  pour 
me  prier  de  l'inftruire  &  de  le 
bapdfer. 

La  Providence  m'adrefîa  en 
même-temps  un  autre  vieillard 
âgé  de  6 8  ans ,  &  qui  eftoit  plein 
de  force  &  de  vivacité.  La  feu- 
le curiofiré  Pavoit  conduit  dl'E- 
glife ,  il  fouhairtoit  avec  paffior* 
de  voir  un  Européan  ,  6c  comme 
la  norce  eftoit  entrouverte  ,  il 
cherchoiç  à  me  rencontrer  des- 
yeux. Un  Catcchifte  l'apperçut, 

6  Tin  vira  honneftemenc  à  en- 
trer ^  je  le  reçus  avec  amitié ,  6c 
je  lui  l'aillai  tout  le  temps  de  me 
contempler  à  loifir.  Je  l'entre- 
tins enfui  te  des  veritez  de  la  Re- 
ligion ,  il  les  goûta  5  je  fentis  mê- 
me qu'il  avoir  un  autre  maiftre 
qui  l'inftruifoic  au  fonds  du 
cœur.  Il  vint  me  revoir  le  len- 
demain ,  &  le  troifiéme  jour  il 
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m'amena  un  de  fes  amis  qui  re- 
venoit  de  la  campagne  ,  auquel 
il  vouloir,  me  difoit-il,  faire  part 
du  crefor  qu'il  avoic  découvert. 
Celui-ci  de  recour  à  ion  village 
en  devint,  pour  ainfi  dire,  l'A- 
potre  ;  il  enfeigna  à  fes  Conci- 
toyens les  véntez  qu'il  venoit 
d'apprendre ,  &  plufieurs  ne  de- 
mandent maintenant  qu'à  eftre 
infiruits.  C'eft  dans  ces  occafions 
où  je  voudrois,  s'il  eftoic  poffi- 
ble  ,  me  multiplier  moi-même. 
Du  moins  fi  j'avois  trois  ou  qua- 
tre Catéchiftes  de  plus ,  com- 
bien d'ames  ne  gagnerois-je  pas 
à  J  e  su  s- Christ?  Ce  bon 
vieillard,  m'apporta  quelques 
jours  après  un  fac  rempli  d'Ido- 
les, dont  quelques-unes  eftoient 
de  prix  :  elles  furent  mifes  en  piè- 
ces 6c  jettées  au  feu.  je  le  bàprifai 
enfuite  auflî-bien  que  plufieurs 
Ouvriers  qui  travaillent  dans  fa 
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maifon ,  &  qui  ont  efté  touchez 
de  les  mftru&ions&i  de  ion  exem- 
ple. 

Un  autre  Infidelle  vient  d'é- 
prouver un  effet  non  moins  fen- 
îible  de  la  mifericorde  de  Dieu 
à  fon  égard,  Un  Chreftien  avec 
lequel  il  eftoit  allocié  ,  l'avoir 
inftruit  de  nos  faints  myfteres  : 
il  tomba  malade  ,  &  il  demanda 
le  baptefme.  Le  Chreftien  né- 
gligea de  m'en  avertir  iur  l'heu- 
re j  le  malade  fut  furpris  tout-à- 
coup  d'un  délire  qui  le  mena- 
çoit  d'une  mort  prochaine.  Son 
ami  le  voyant  fans  connoiflan- 
ce ,  douta  s'il  lui  eftoit  permis  de 
le  baptifer  ,  &  ce  ne  fut  qu'avec 
une  extrême  répugnance  qu'il 
fe  détermina  à  le  faire.  Le  mala- 
de reçut  donc  le  baptefme ,  &  il 
expira  un  moment  après  l'avoir 
reçu.  Ce  doute  qu'avoit  eu  le 
Chreftien  ,  m'engagea  à  faire 
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une  inftrucUon  publique  à  tous 
les  Néophytes  aflemblez  ,  fur 
la  manière  dont  ils  dévoient  fè 
comporter  dans  de  femblables 
conjonctures. 

La  petite  verolle  avoit  réduit 
la  fille  d'un  Infidèle  à  la  derniè- 
re extrémité ,  &  elle  eftoit  deièf- 
perée  des  Médecins.  Son  père 
îçut  qu'un  Chreftien  avoit  fau- 
ve deux  de  (es  enfans  attaquez 
de  la  même  maladie,  par  un  re- 
mède que  le  Millionnaire  lui  a- 
voit  donné.  Il  alla  le  trouver, 
&  le  pria  de  lui  procurer  le  mê- 
me fecours.  Le  Chreftien  vint 
m'en  donner  avis  ;  la  réfolution 
fut  prife  de  baptifer  la  petite  fil- 
le à  Tinfcû  des  parens ,  en  tirant 
d'eux  néanmoins  une  promelîe  , 
que  fî  elle  guériiToit  ils  permet- 
troient  qu'elle  fuft  inftruire  des 
véritez  de  la  Religion.  Ses  pa- 
rens s'y  engagèrent  volontiers: 
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mais  le  remède  vint  trop  tard. 
Du  refte ,  &.  c'eft  ce  qui  impor- 
tent le  plus ,  la  fille  fut  baptisée 
vers  le  midy ,  &;  le foir  elle  entra 
en  poffeffion  de  l'héritage  des  en- 
fans  de  Dieu.  Son  père  ne  lailTa 
pas  d'avoir  recours  aux  faperfti- 
tions  qui  font  en  ufage  pour  ho- 
norer la  Décile  de  la  petite  ve, 
rolle  j  &:  comme  on  luireprefen- 
toit  que  cette  fauffe  Divinité  ne 
lui  avoit  pas  efté  propice  ,  &c 
qu'elle[étoit  de  venue  indignedes 
honneurs  qu'il  luirendoit-N'im- 
M  porte ,  répondoitil,  j'ai  d'autres 
enfans ,  &  fî  je  manquois  à  mon 
devoir  ,  elle  pourroit  bien  me 
les  enlever ,  comme  elle  m'a  en- 
levé celle-ci. 

La  manière  dont  quelques 
Médecins  Chinois  traittent  ceux 
qui  ont  la  petite  verolle,  mérite 
d'eftre  rapportée:  ils fe vantent 
d'avoir  le  fecret  de  la  tranfplan- 
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ter  en  quelque  forte  ,  &  ils  appel- 
lent  le  moyen  dont  ils  fe  fervent 
Miao  ^  c'eft  le  nom  qu'on  don- 
ne au  ris  en  herbe  qu'on  tranf- 
plante  d'un  champ  dans  un  au- 
tre ,  &:  aux  œufs  de  poifïbn  dé- 
jà animez  dont  on  peuple  les  é- 
tangs.  Voici  donc  comme  ils  s'y 
prennent  $  quand  il  tombe  en- 
tre leurs  mains  un  enfant  dont 
la  petite  verolle  fort  avec  abon- 
dance ,  &  fans  aucun  fâcheux  ac- 
cident ,  ils  en  prennent  les  croa- 
tes qu'ils  font  fécher ,  qu'ils  pul- 
veiïlent  ,  &  qu'ils  gardent  avec 
foin.  Lorfqu'ils  apperçoivent 
dans  un  malade  les  fymptômes 
d'une  petite  verolle  naiffante, 
ils  aident  la  nature  ,  à  ce  qu'ils 
prétendent,  en  lui  mettant  dans 
chaque  narine  une  petite  boule 
de  coton,  où  cette pouffiére  eft 
femée ,  &  ils  s'imaginent  que  ces 
efprits  partant  du  cerveau  dans 
XIII.  Rec.  P 
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la  maffe  du  fang  ,  forment  une 
efpece  de  levain  qui  produit  une 
fermentation  utile  5  &  que  par 
ce  moyen  la  petite  verolle  fort 
abondamment  &  fans  aucun 
danger  ,  paice  qu'elle  fe  trouve 
entée  ,  pour  ainfi  dire  ,  fur  une 
bonne  efpece.  Pour  moi  j'ajoute 
peu  de  foi  à  ce  remède  ,  &.  je  lui 
préfererois  fans  difficulté  une 
prife  de  poudre  de  vipère  fi  j'en 
avois. 

Vous  jugerez  fans  doute  de  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  > 
que  je  me  mefle  quelquefois  de 
donner  des  remèdes.  Il  eft  vrai, 
mon  R.  Père,  &  je  vous  avoue- 
rai même  qu'il  n'y  a  point  de 
métier  que  je  ne  fîfle  de  bon 
cœur  s  pour  peu  qu'il  puft  con- 
tribuer à  la  converfion  des  âmes, 
j'ai  fouvent  regret  de  n'avoir 
pas  pris  des  leçons  de  Pharma- 
cie, lorfque  j'eflois  en  Europe  5 
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Vous  feriez  étonné  cîe  voir  ie 
gros  volume  roue  rempli  de  re- 
cepres  que  j'ai  écrit  de  ma  main. 
Je  m'imagine  que  ce  Recueil 
fera  dans  la  fuite  entre  les  mains 
de  quelque  fervent  Millionnai- 
re ,  encore  plus  de  bien  que  dans 
les  miennes. 

L'Egiife  de  Kim-te-tcbim  eft 
trop  petite  pour  contenir  la  mul- 
titude de  mes  Néophyres  ,  fur 
tout  aux  grandes  Feftes  :  je  viens 
d'acquérir  un  emplacenent  pour 
l'agrandir  ,  &  je  juge  ce  befoin 
fi  prefTànt  que  je  fuis  refolu  d'y 
employer  une  partie  de  la  fom- 
me  qu'on  m'envoye  pour  ma 
propre  fubfiftance.  Je  me  repo- 
fe  fur  la  Providence ,  &  j'efpe- 
re  qu'elle  me  procurera  des  fe- 
cours  qui  remplaceront  l'argent 
que  je  tire  de  mon  petit  fonds. 
Deux  cens  tacls  furîîront  pour 
exécuter  mon  projet.  11  faudra 
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enfuite  bâtir  un  petit  logement 
pour  le  Millionnaire  ,  mais  je  n'y 
penferai  que  quand  j'aurai  ache- 
té une  mailon  dont  je  puiflè  fai- 
re une  autre  Eglife  que  je  dédie- 
rai à  la  feinte  Vierge,  ëcoùj'af. 
iemblerai  nos  Dames  Chrefticn- 
nes.  A  mon  dernier  voyage  el- 
les tinrent  leur  afTemblée  dans 
une  boutique  qu'on  tint  fermée 
pendant  ce  temps -là.  Le  lieu, 
comme  vous  voyez,  n'eftoit  gué- 
res  décent  pour  la  célébration 
de  nos  faints  Myfleres^  &:  pour 
l'adminiflration  des  Sacremens. 
je  ne  puis  m 'empêcher  ,  mon 
R.  Père  ,  d'ajouter  encore  icy 
quelques  traits  du  zélé  qu'ont 
nos  Chrefliens  pour  la  convei% 
iîon  de  leurs  Concitoyens.  Une 
jeune  femme  dont  le  mary  efl 
Chreftien  ,  n'eftant  encore  que 
Catéchumène  ,  a  fçû  gagner  à 
Jemjs-Christ   fa  grand' 
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mère,  fa  mère,  fon  père,  Ces  deux 
frères,  &  une  belle  fœur.  Outre 
cela  elle  trouva  le  moyen  de 
mettre  dans  le  Ciel  un  grand 
nombre  de  petits  enfans  d'In- 
fidelles  qu'elle  baptifok  fecret- 
tement  dans  un  temps  de  morta- 
lité. Je  ne  balançai  pas  à  répan- 
dre aupluftoft  les  eaux  falutaires 
du  baptême  fur  uneProfeiite,qui 
les  avoit  fait  couler  fî  à  propos 
fur  tant  d'autres. 

Aurefte  on  ne  doit  pas  s'ima- 
giner que  nôtre  Catéchumène 
ait  trouvé  de  la  facilité  à  toutes 
ces  converfions  qu'elle  a  opé- 
rées. Sa  grand'  mère  qui  a  8  6. 
ans, a  long  temps  exercé  fon  zélé 
&  fa  patience.  Ce  qu'on  appelle 
en  Europe  le  fexe  dévot ,  eft  icy 
le  fexe  fiiperftitieux  à  l'excès» 
Celle  dont  je  parle  faifoit  pro- 
feflion  du  jeûne  le  plus  auftere  : 
elle  vivoit  félon  toute  la  rigueur 
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de  fa  fecte  i  &  depuis  quarante 
ans,,  elle.n'avoit rien  mangé  qui 
euftvie.  Déplus  c'eftoitune  dé- 
vote du  Dieu  Fo  j  à  longues  priè- 
res :  elle  eftoit  enrôlée  dans  la 
Confrérie  du   fameux  Temple 
de  la  montagne  Kicou-hoa cban. 
On  va  de  fort  loin  en  pèlerina- 
ge à  ce  Temple  ;  les  Pèlerins , 
dès  qu'ils  font  au  bas  de  la  mon- 
tagne., s'agenouillent  Scfeprof- 
ternent  à  chaque  pas  qu'ils  font 
pour  y  monter.    Ceux  qui  ne 
peuvent  pas  faire  le  pèlerinage, 
chargent  quelques-uns  de  leurs 
amis  ^e  îeur  acheter  une  grande 
feuille  imprimée  &  marquée  à 
un  certain  coin  par  les  Bonzes. 
Au  milieu  de  la  feuille  eft  la  fi- 
gure du  Dieu  Fo.  Sur  l'habit  de 
Fo  ,  &  tout  au  tour  de  fa  figure 
font  une  infinité  de  petits  cer- 
cles. Les  dévots  &  les  dévotes 
au  Dieu  Fo ,  prononcent  mille 
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fois  cette  prière  Na-mo-o-mi-to 
Fo  ,  à  laquelle  ils  ne  compren- 
nent rien  j  car  elle  leur  eft  venue 
des  Indes  avec  la  fecte  de  Fo.  Ils 
font  de  plus  cent  génuflexions , 
après  quoi  ils  marquent  d'un 
trait  rouge  un  de  ces  cercles  > 
dont  la  figure  eft  toute  couver- 
te. De  temps  en  temps  on  invi- 
te les  Bonzes  à  veniràlamaifon 
pour  y  faire  des  prières  ,  &pour 
îceller  &  autentiquer  le  nombre 
des  cercles  qui  ont  efté  remplis. 
On  les  porte  en  pompe  aux  fu- 
nérailles dans  un  petit  coffre 
bien  fcellè  par  les  Bonzes:  c'eft 
ce  qu'ils  appellent  Lou  in  ,  c'eft- 
à-dire,  palPe-port  pour  le  voya- 
ge de  cette  vie  en  l'autre.  Ce 
paflTeport  ne  s'accordepoint  qu'il 
n'en  coûte  quelques  taëls,  mais 
auflî  félon  eux ,  on  eft  allure  d'un 
voyage  heureux. 

La  grand'  mère  de  nôtre  Ca- 
P  iiij 
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téchumene  avoic  lieu  d'eftre 
contente  de  ks  faux  Dieux  fur 
la  durée  de  fa  vie  future  5  dont 
elle  avoit  un  bon  garant  dans 
ks  prétendus  mérites.  Son  Lou- 
in  eftoit  rempli,&  lui  avoit  coûté 
trente  t.iels  à  diverfes  reprifes. 
Vous  voyez  par-là  combien  de 
liens  l'attachoient  au  Dieu  Fo  3 
&  s'il  eftoit  facile  de  mettre  en 
liberté  cette  fille  d'Abraham  , 
que  le  Démon  tenoit  captive 
depuis  tant  d'années.  Néan- 
moins >  elle  jetta  elle-même  au 
feu  fon  Lou-in  ,  &  elle  renonça 
à  fes  indulgences  imaginaires  , 
pour  être  regénérée  dans  les 
eaux  du  baptefme.  On  ne  vou- 
lut point  lui  laifler  une  efpece  de 
Cliapellet  ,  quoiqu'on  euft  pu 
le  confacreràunfaintufage,afln 
d'effacer  de  fon  efprit  toute  idée 
de  fes  fuperftitions  ,  &je  louai 
fort  ce  trait  de  prudence.   Les 
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dévots  de  cette  fecte  ont  conti- 
nuellement pendu  au  col  ou  au- 
tour du  bras  une  forte  de  Cha- 
pellet  de  prix  compoié  de  cent 
grains  médiocres  &  de  huit  plus 
gros  :  àlatefte  &dans  l'endroit: 
où.  nous  plaçons  une  croix  ,  fe 
trouve  un  £ros  grain  de  la  figii- 
re  de  ces  petites  tabatières  raices 
en  forme  de  callebailê.  C!eft  en 
roulant  ces  grains  entre  leurs 
doigts  ,  qu'ils  prononcent  ces 
paroles  myfterieufes  5  Nainoo- 
mi  to-Fo ,  l'ufage  de  ces  Chape- 
lets dans  la  feàz  de  Fo ,  eft  de 
beaucoup  defiéclesplns  ancien 
que  celui  du  faint  Rofaire  par- 
mi les  Chrefticns. 

Quand  on  expliqua  à  cette 
bonne  Catéchumène  Paugufte 
fiçne  de  la  Croix  ,  &  combien 
il  eft  redoutable  aux  Démons, 
elle  fit  une  remarque  que  je  ne 
dois  pas  omettre.  Cela  eft  ad- 
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mirable  ,  .s'écria- c-elle  $  n'avez- 
vous  pas  fait  réflexion  qu'aux 
réjoiiiilances  du  cinquième  jour, 
de  la  cinquième  Lune  -,  nousfai- 
fons  aux  petits  enfans  qu'on  mè- 
ne dehors  ,  une  Croix  avec  du 
vermillon  au  milieu  du  front , 
&  cela  afin  de  les  préferver  du 
malin  efprit.  En  effet ,  un  de  mes 
Chreftiens  quieftdu  même  Vil- 
lage ,  convient  de  cette  coutu- 
me j  c'eft  ce  qui  confirme ,  ce  que 
quelques-uns  afïurent  ,  que  la 
Religion  Chreftienne  aefté  con- 
nue anciennement  à  la  Chine, 
fous  le  nom  de  Che-tfe-kiao ,  c'eft 
à  dire  Religion  de  la  Croix. 

Un  de  mes  Chreftiens  eftant 
allé  dans  fon  Pays,  quieft  éloi- 
gné de  30.  lieues  de  Kim  te*. 
tchim  ,  prêcha  la  Foi  à  fes  Con- 
citoyens ,  &:  en  convertit  cin- 
quante par  ks  exhortations  & 
par  fes  bons  exemples.  Le  Mif- 
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fionnaire  qui  les  a  baptifez  m'en 
a  rendu  Témoignage.  Kim-te- 
tchim  eftant  l'abord  d'une  infini- 
té d'étrangers  que  le  commerce 
y  attire ,  l'Eglife  qui  y  cft  placée, 
iert  infiniment  à  étendre  la  foi  ? 
ôc  il  fe  peut  faire,  que  bien  que 
je  l'ignore  ,  d'autres  Clmftiens 
qui  feront  retournez  dans  leurs 
Provinces,  y  auront  jette  la  fe- 
mence  Evangelique  avec  un  é- 
gal  fuccez.   C'eft  ainfî    que  M, 
le  Marquis  de  Broifîîa  ,  fans  a- 
voir  traverfé  les  Mers  recevra 
larecompenfe  due  aux  hommes 
Apoftoliques  * ,  &  que  Jésus- 
Christ  lui  tiendra  compte 
de  tout  le  bien  qui  fe  fait  à  Kun- 
te  tchim ,  où  il  fe  trouve  tant  de 
Chreftiens  qui  doivent  à  (es  \ï~ 
beralitez  leur  converfion  Scieur 
falut. 

*  Mercedem  Propheta  accepta.  Matt.  c.  10* 

V.   4L 
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Je  finirai  ce  qui  regarde  nos 
Chreftiens  par  un  dernier  traie 
de  l'attachement  qu'ils  ont  pour 
leur  Religion  ,  qui  me  donnera 
lieu  de  voiis  inftruire  des  mœurs 
&c  des  coutumes  Chinoifes.  Un 
fervent  Chreftien  rut  atceint 
d'une  phtiiîe  l'année  dernière  : 
il  voyait  les  approches  de  la 
mort  avec  une  fermeté ,  &:  une 
confiance  que  tout  le  monde  ad- 
miroit  :  il  n'avoit  d'inquiétude 
que  par  rapport  à  fa  femme  qui 
eftokprès  de  fes  premières  cou- 
ches, ôcil  craignoit  avec  raiion 
qu'elle  ne  fuft  livrée  à  quelque 
infidelle  qui  la  pervertiroit ,  ou 
du  moins  qui  ne  lui  laillèroit  pas 
la  liberté  défaire  une  profeflîon 
ouverte  de  fa  foi.  Pour  la  pré- 
ferver  de  ce  malheur ,  il  ne  don- 
na point  de  repos  à  un  Chref- 
tien de  (es  amis ,  qu'il  ne  lui  euffc 
promis  de    l'époufer  après    fa 
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mort ,  6c  il  détermina  fa  Fem- 
me par  de  pareilles  inftances  à 
conïèntir  à  de  fécondes  nop- 
ces. 

C'eft  la  coutume  à  la  Chine 
que  les  Veuves ,  quand  ellesMbnt 
de  qualité  ,  patient  le  refte  de 
leurs  jours  dans  le  veuvage  y 
&:  c'eft  une'  marque  du  rcipect 
qu'elles  con  fervent  pour  la  mé- 
moire de  leur  mary  deffunt. 
11  n'en  eft  pas  de  même  des  per- 
fjnnes  d'une  condition  médio- 
cre:  Les  Parens  qui  veulent  reti- 
rer une  partie  cl  2  l'argent  qu'elle 
a  coûte  au  premier  mary,  la  r  cr- 
éent malgré  elle  de  Te  remarier. 
Souvent  même  le  Mary  eft  arrê- 
té &  l'argent  livré/ansqu'elleen 
ait  la  moindre  connoiflance.  Si 
elle  a  une  fille ,  &  q  l'elle  foit  en- 
core à  la  mammelle  >  elle  entre 
dans  le  marché  de  la  mère.  Il  n'y 
a  qu'un  moyen  pour  une  Veuve 
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de  fe  délivrer  de  cetce  opprei- 
iîon,  c'eil:  qu'elle  aie  dequoi  fub- 
fifter  ;  &  qu'elle  fe  faiTe  Bonzef- 
fe  :  mais  cette  condition  eft  fort 
décriée ,  &  elle  ne  peut  guéres 
l'embrafler  fans  fe  déshono- 
rer. 

La  femme  dont  je  parle  ac- 
coucha d'une  fille  trois  jours  a- 
près  la  mort  de  fon  Mary.  La 
îucceffion  appartenoit  de  droit 
au  Neveu  qui  eftoit  infidelle. 
Car  c'eft  encore  une  coutume 
de  la  Chine  que  les  filles  n'héri- 
tent pas  des  biens  immeubles,  Se 
le  deffunt  n'avoit  pour  tout  bien 
qu'un  laboratoire  en  porcelaine. 
Ce  Neveu  comme  le  plus  pro- 
che héritier  vendit  auffi-  toft  la 
Veuve  à  un  Infidelle  ,  &  celui- 
ci  ne  manqua  pas  dès  le  lende- 
main matin  d'envoyer  une  chai- 
fe  à  porteur,  avec  bon  nombre 
de  gens  affidez  ,  qui  enlevèrent 
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cette  pauvre  Veuve ,  &  la  tranf- 
porterent  dans  la  maifon  du 
nouveau  Mari.  Une  pareille  vio- 
lence la  defefpera  :  elle  mit  en 
pièces  la  chaifèoù  on  l'avoit  en- 
fermée ,  ôc  quand  elle  fut  arri- 
vée dans  la  maifon  de  celui  à  qui 
on  venoit  de  la  livrer  ,  elle  ne 
fit  que  pleurer  6c  gémir  :  elle  ne 
mangeoit  point  ,  &.  elle  ména- 
çoit  de  fe  laifTer  mourir  de  faim, 
plutôt  que  d'eftre  la  femme  d'un 
Idolâtre,  qui  ne  lui  permettroic 
pas  l'exercice  de  fa  Religion  , 
&  qui  vendroit  fa  fille  à  quelque 
autre  Idolâtre. 

Cependant  les  Chrefliens  dé- 
libérèrent enfemble  des  mefu- 
res  qu'ils  avoient  à  prendre  pour 
la  mettre  en  liberté.  Leur  par- 
tie eftoit  riche  ,  &  il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  puifls  obtenir  à  la  Chi- 
ne avec  de  l'argent  :  on  empê- 
che même  les  Requeftes  d'aller 
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jufqu'au  Mandarin.  Il  fut  con- 
clu néanmoins  qu'on  porteroic 
une  plainte  à  fon  Tribunal.  Un 
Chreitien  quoique  parent  éloi- 
gné du  premier  mary  de  cette 
femme  infortunée  ,  eut  le  cou. 
rage  de  fe  faire  chef  de  l'accuia- 
tion:  il  va  à  l'Hôtel  du  Manda- 
rin -  &  frappe  trois  coups  fur  une 
eipece  de  timbale  qui  eft  à  côté 
de  la  Salle  oà  Ton  rend  juftice. 
C'eft  un  fignal  qui  ne  fe  donne 
que  dans    les  malheurs*  extrê- 
mes ,  6c  alors  le  Mandarin ,  quel- 
que occupé  qu'il  foit,  doit  roue 
quitter  fur  l'heure,  pour  accor- 
der l'auiience  qu'on  lui  deman- 
de. Il  eft  vrai  qu'il  en  coufte  là 
baftonnade  à  celui  qui  donne 
l'ai  larme  ,  à  moins  qu'il  ne  s'a- 
giiîè  de  quelque  injuflice  crian- 
te, qui  mérite  un  prompt  remè- 
de. 

Nôtre  charitable  Chreftien 
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s'eftoit  préparé  au  châtiment.  11 
le  reçut, &  enfuite  il  prefenta  fa 
Requefte  au  Mandarin.  Il  n'eut 
garde  dvalleguerpour  raifon  qu'il 
n'eftoit  pas  permis  à  une  Chref- 
tienne  d'époufer  un  Infidelle ; 
mais  il  prit  l'affaire  au  criminel, 
il  la  trakta  d'un  rapt  violent ,  & 
il  fe  plaignit  de  l'inexécution  de 
de  la  Loi  qui  défend  de  vendre 
une  femme  à  un  nouvel  Epoux , 
avant  qu'elle  ait  achevé  le  mois 
de  fon  deuil.  Cette  loy  eft  fou- 
vent  négligée,néanmoins  quand 
on  fe  plaint  de  fon  infra&ion  , 
on  embaraffe  le  Mandarin  pour 
peu  qu'il  cherche  à  conni  ver.  Le 
Mandarin  ne  put  donc  fe  di{l 
penfer  de  répondre  la  Requefte, 
&les  parties  furent  citées. 

Comme  cette  généreufe  Néo- 
phyte fçait  lire  ,  ce  qui  eft  icy 
auflî  rare  parmi  les  perfonnes  du 
fexe  ,  qu'il  eft  ordinaire  parmi 
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les  hommes  j  on  trouva  le  moyen 
de  lui  faire  tenir  plufieurs  billets, 
qui  lui  donnoient  avis  des  mé- 
iures  qu'on  avoit  prifes.  Elle  fut 
conduite  à  l'audience  ,  où  elle 
fourint  que  prelque  auffi-tot  a- 
près  la  mort  de  fon  mary  ,  elle 
avoit  elle  enlevée  de  force  -, 
preuve  de  cela ,  dit-elle,  c'cft  que 
me  trouvant  alors  fans  défenfe , 
je  mordis  à  l'épaule  celui  qui 
m'enleva,  &  qui  me  jetta  dans  la 
chaife,  c'eft  ce  qu'il  efr.  aile  de  vé- 
rifier. Comme  le  Mandarin  biaû 
foit ,  &;  qu'il  cherchoit  des  tem- 
peramens  pour  accommoder 
j'affaire  ,  elle  tira  des  cizeaux  , 
&  fit  femblant  de  vouloir  fe  cou- 
per les  cheveux  ,  pour  lui  faire 
entendre  qu'elle  aimoit  mieux 
renoncer  tout-à- fait  au  Mariage, 
que  de  confentir  à  eftre  l'épou- 
fe  de  celui  quil'avoit  ravie.  Le 
Mandarin  fe  vit  obligé  de  pro- 
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noncer,&.il  ordonna  quelle fc- 
roic  mifc  en  liberté. 

Tout  eftoit  fini ,  ce  femble  , 
après  ce  Jugement ,  6c  les  Chref- 
tiens  fe  retirèrent  fort  fatisfaits. 
Mais  leur  joye  fut  bien  courte. 
A  peine  cette  pauvre  femme  fut- 
elle  dans  la  rue  ,  qu'on  Penleva 
une  féconde  fois.  On  comprit 
aifément  que  ce  ravilTeur  injufi 
te  fe  fentoit  appuyé.  La  Néo, 
phyte  s'abandonna  de  nouveau 
à  toute  fa  douleur  ,  laquelle 
jointe  auxinfomnies  ôcàl'abfti- 
nence  ,  lui  caufa  une  fièvre  des 
plus  violentes.  Alors  fon  préten- 
du Mari  confentit  à  la  remettre 
entre  les  mains  de  celui  qui  le 
rembourferoit  de  fon  argent.  Le 
Chreftien  qui  avoit  promis  de 
Tépoufer ,  accepta  la  condition  -y 
&,  c'eft  ainfi  que  fe  termina  cet- 
te facheufe  affaire.  Notre  Néo- 
phyte fut  long-temps  l'admira- 
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tion  des  Chinois,  ils  ne  partaient 
d'elle  que  comme  d'une  héroï- 
ne. A  mon  arrivée  à  Kim -te - 
tchim ,  je  baptifai  fa  petite  fille  , 
dont  le  falut  avoit  couru  tant 
de  rifques. 

Vous  voyez,  mon  R*  Père, 
combien  il  y  a  d'obftacles  à  iur- 
monter  pour  embrafler  ou  con- 
ferver  la  foi  au  milieu  de  ces 
Nations  Inndelles  :  au  lieu  que 
dans  le  régne  de  l'Eglife ,  pour 
fe  damner  ,  il  faut  en  quelque 
iorte  s'obfliner  à  fa  perte  ,  6c 
franchir  toutes  les  barrières  que 
les  loix  Ecclenaftiques  &.  Civi- 
les oppofent  au  libertinage.  On 
trouve  à  chaque  pas  de  pieux 
monumens  qui  prêchent  la  ver- 
tu, ôc  quiinfpirent  l'horreur  du 
vice.  Mais  icy  combien  de  fortes 
de  profeffions  aufquelles  il  faut 
abfolument  renoncer  ,  quand 
on  veut  fe  faire  Chreftien  >  ôc 
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où  trouver  des  reflburces  pour 
fubfifter  ?  Un  de  nos  Millionnai- 
res a  baptife  depuis  peu  deux 
Bonzes  3  j'en  baptiferai  un  dans 
trois  ou  quatre  jours  qui  eftfor- 
ti  de  fon  Monaftere  ,  &  qui  a 
quitté  l'habit  de  Bonze  :  nous 
regardons  laconverfion  de  ces 
gens- là  comme  un  miracle  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ^ 
non  pas  qu'il  foit  difficile  de  leur 
perfuader  la  vérité  &  la  nécef- 
fité  de  nôtre  fainte  Religion  $ 
mais  c'eft  qu'eftant  la  plufpart 
forTâge,  &  incapables  de  faire 
autre  chofe  que  de  mendier  leur 
vie  avec  quelque  forte  d'hon- 
neur ,  ils  ne  peuvent  fe  refoudre 
a  une  mendicité    qui  devient 
honteufe  hors  de  leur  profeffion 
de  Bonze.  Néanmoins  il  arrive 
je  ne  fçai  comment, qu'on  s'en- 
durcit   fur   l'aveuglement   des 
Bonzes ,  auffi-bien  que  fur  celui 
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des  Magiciens ,  &  de  ceux  qui 
difenc la  bonne  fortune,  lefquels 
inondent  cet  Empire.    Ce  qui 
nous  touche  infiniment ,  c'eft  de 
voir  les  éciieils  continuels  que 
nos  Chreftiens  de  tout  eftat  ont 
à  éviter  pour  fe  maintenir  purs 
de  toute   fuperftition.     Il  faut 
qu'ils  ayent  toujours  en  main, 
ainfi  que  s'exprime  l'Apôtre  j 
Les  *  armes  de  la  juftice  four  fe  dé- 
fendre a  droit  &  à  gauche ,  &  qu'ils 
foient  continuellement  en  gar- 
de contre  une  infinité  de  fuper- 
ftitions  qui  régnent  dans  la  for- 
me des  Contrats,  dans  les  cor- 
vées qu'on  impofe,dans  les  voïa- 
ges  qui  fe  font  de  compagnie, 
dans  les  réjouiflànces  &lesfef- 
'tes  publiques ,  dans  les  maladies 
populaires,  dans  les  grandes  ca* 
lamitez  caufées  par  lafécheref- 

*  Perwma  juftitiâ,  à  dextris  &  à  fini/tris. 
Cor.  c.  i.  v.  7. 
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fe  ou  par  la  pluye ,  dans  les  céré- 
monies des  Mariages,  dans  l'ap- 
pareil des  obléques  j  6c  pour  s'en 
J)rélerver  ,  nos  Néophytes  font 
buvenc  obligez  de  renoncer  à 
ungainconfiderable,de  rompre 
avec  des  amis  ou  avec  des  pa- 
rens,  de  perdre  un  protecteur  , 
de  refîfter  à  un  Maiftre  ,  ou  de 
s'expofer  à  la  colère  d'un  Magif- 
trat.  Après  tout,  les  Chinois  de- 
venus une  fois  Chreftiens ,  trou- 
vent dans  leur  foi  des  armes  puif. 
fantes  pour  vaincre  tous  ces  dif- 
ferens  obftacles. 

Mais  à  quels  -ftratagêmes  ri- 
dicules ,  les  miniftres  de  Satan 
n'ont- ils  pas  recours  pour  alié- 
ner les  efprits  du  Chriftianifme  ? 
Il  femble  que  le  commerce  que 
les  Marchands  de  Porcelaine 
font  aux  Indes  &  aux  Philippi- 
nes ,  ne  fervent  qu'à  confirmer 
les  extravagances  qui  fe  débi- 
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tent  contre  la  Religion.  Les 
Chinois  Idolâtres  venus  de  Ma- 
nile ,  de  Malaca ,  de  Bâta  vie  veu- 
lent paroiftre  inftruits  de  nos 
pratiques  ,  &  donnent  cours  à 
une  infinité  de  calomnies  3  telles 
que  font  celles-ci ,  par  exemple, 
que  nous  arrachons  les  yeux  aux 
malades ,  (  ils  parlent  de  l'Ex- 
trême -  Onction  que  nous  leur 
donnons  )  j  que  nous  trainons 
fourdement  une  révolte  pour 
nous  emparer  de  l'Empire  -y  que 
nous  faifons  des  Difciples  à  for- 
ce d'argent  3  que  l'argent  ne 
nous  manque  £as  puifque  nous 
avons  le  fecret  de  le  contrefai- 
re 5  enfin  que  notre  Religion  eft 
infâme,  Se  que  les  deux  fexes  fe 
trouvent  confondus  dans  des  a£- 
femblées  fecrettes.  Tout  cela  fe 
débite  à  Kim-te-tchirn  ,  &  nuit 
infiniment  au  progrez  de  la  foi. 
Je  viens  d'apprendre  tout  ré- 
cemment 
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cemment  qu'on  avoir,  tâché  de 
le cluire  par  de  femblables  extra- 
vagances ,  quelques  Néophytes 
qui  ont  reçu  cette  année  Je  ba- 
ptefme.  Un  Chinois  effcant  allé 
voir  un  de  tes  amis  a  fon  retour 
de  Manile,apperçut  l'image  du 
Sauveur  qui  eftoit  placée  dans 
l'endroit  où  il  mettoit  tes  idoles 
avant  faconverfion.  Jefçai,  lui 
dit  il ,  quel  eft  ce  Ye-fou^  (  c'eft 
ainfi  qu'ils  prononcent  le  faint 
Nom  de  J  £  s  u  s  )  je  viens  d'un 
Payis  de  Chreftiens ,  &  je  fuis  au 
fait  de  tout  ce  qui  concerne  leur 
Religion.  Pauvre  aveugle  ,  ne 
voyez- vous  pas  que  ce  que  vous 
adorez  eft  le  Heou-tfim ,  c'eft  à- 
dire  ,  l'Efprit  finge ,  dont  parle 
un  de  nos  Livres  ,  qui  fut  chafle 
du  Ciel ,  pour  avoir  voulu  y  do- 
miner.   Il  embellit  cette  fable 
avec    une    confiance    capable 
d'impofer  à  un  efprit  crédule. 
JCIII.  Rec.  Q_ 
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Mais  comme  on  lui  propofa  de 
venir  a  PEglife  pour  m 'entrete- 
nir^ le  rerufâj&le  Chreftien  in- 
digné de  fes  blafphêmes  ,  jugea 
de  fon  refus  ,  que  c'eftoit  un 
fourbe  qui  feignoic  d'eftre  inf- 
rruic  de  nos  nryfteres  pour  le  per- 
vertir. 

Un  autre  Marchand  venu  de 
Batavie  aiïuroit  à  un  Néophyte 
qu'il  avoit  découvert  le  vérita- 
ble deflein  des  Prédicateurs  de 
l'Evangile.  Ils  viennent  chez 
nous  ,  difoit-il ,  pour  faire  des 
recrues  d'ames ,  dont  il  y  a  difet- 
te  en  Europe,  Quand  il  meure 
des  Chreftiens  dans  cet  Empire, 
comme  ils  fe  font  livrez  aux  Eu- 
ropéans  en  recevant  le  Baptei- 
me  ,  ils  ne  peuvent  leur  echa- 
per  :  par  le  moyen  de  certains 
iorts  qu'ils  jettent  fur  les  âmes, 
ils  les  forcent  de  paflër  en  Eu- 
rope. Voyez  ,ajoûtoit-il5  à  quoi 
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on  s'engage  quand  on  fe  fait 
Chreftien.  Comme  on  trouve  à 
la  Chine  des  gens  aflez  infenfez 
pour  débiter  ces  imaginations 
ridicules^  il  s'en  trouve  auffi  d'aC 
fez  crédules  pour  y  ajouter  foi  y 
ou  du  moins  pour  former  des 
doutes  qui  les  éloignent  du 
Chriftianifme. 

Le  Lien-tan  ,  ou  le  fècret  de 
faire  de  l'argent ,  qu'on  attribue* 
aux  Chreftiens ,  eft  une  autre  ca- 
lomnie qui  empêche  la  conver- 
sion de  beaucoup  d'Infidelles. 
La  Chine  a  [qs  fouffleurs  ,  &  ce 
métier  auquel  on  fe  ruine  infail- 
liblement ,  n'y  eft  guéres  moins 
décrié  ,  que  le  peut  eftre  celui 
de  faux-monnoyeur  en  Europe. 
Comme  il  y  en  a  qui  difent  que 
nous  arrachons  les  yeux  des 
Chreftiens  pour  en  faire  des  lu- 
nettes j  d'autres  prétendent  que 
ces  yeux  arrachez  ont  la  vertu 
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de  transformer  le  cuivre  blanc 


en  argent. 


Cependant  cette  calomnie  a 
donne  lieu  àlaconveriion  d'une 
nombreufe  famille ,  &c  le  père  de 
menfonge  a  efté  vaincu  par  fes 
propres  armes.  Le  Chef  de  cet- 
te famille  poffedoit  une  charge 
dans  un  Tribunal  de  Mandarin, 
&  il  avoit  fouvent  eiTaye  de  fai- 
re de  l'argent.  Un  Chreftien  alla 
le  trouver ,  &:  s'infinua  dans  (es 
bonnes  grâces  en  flattant  fa  pat 
fion.  Je  fuis  Chreftien  ,  lui  dit,- 
il ,  &  j'ai  fujet  de  croire  que  dans 
ma  Relieion  on  a  le  fecret  du 
Lien-tan.  Si  vous  deveniez  ChreL 
tien  comme  moi ,  fans  doute  que 
ce  fecret  vous  feroic  communi- 
qué. L'Officier  agréa  la  propo- 
rtion ,  &:  le  mit  à  lire  quelques 
Livres  qui  traittent  de  la  Relu 
gion  5  il  les  goûta ,  il  avoua  mê- 
me qu'il  eftoit  perfuadé  que  ceux 
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qui  avaient  de  fi  belles  connoif  ~ 
Minces  fur  l'origine  &  la  nature 
deschoies,avoient  auifi  l'admira- 
ble fecret  du  Lien-tan.  Vous  avez 
raifon ,  reprit  le  Chreftien  b  mais 
ne  croyez  pas  qu'on  vous  con- 
fie jamais  ce  fecrec ,  que  vous  ne 
donniez  des  preuves  certaines 
de  votre  habileté  dans  les  ma- 
tières de  la  Religion.  Il  conti- 
nua  donc  à  s'inftruire  ,  &  peu  à 
peu  avec  le  fecours  de  la  grâce 
il  fut  convaincu  de  la  vérité  de 
notre  fainte  Religion ,  &  du  prix 
ineftimable  des  biens  qu'elle 
promet  à  ceux  qui  la  fuivent. 
On  lui  découvrit  alors  le  ftrata- 
gême,  &  il  fçut  bon  gré  a  celui 
qui  l'avoir  ainfî  trompé.  Toute 
fa  famille  gagnée  parfesinitruc- 
tions  a  efté  baptifée.  Je  ne  1  aillai 
pas  de  blâmer  la  conduire  du 
Néophyte  qui  avoir  ufc  d'un 
pareil  artifice  >  car  outre  le  men- 

Qjij 
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fonge  dont  il  s'eftoit  rendu  cou- 
pable ,  il  appuyoit  encore  des 
icupçons  ,  qui  ne  font  que  trop 
préjudiciables  à  la  propagation 
de  la  foi. 

Après  vous  avoir  entretenu 
de    la  Chreftienté  de  Kim-te- 
tchim^  en  particulier ,  il  faut  vous 
dire  quelque  chofede  la  Miflîon 
de  la  Chine  en  général.  Elle  fut 
il  y  a  trois  ans  fur  le  penchant  de 
fa  ruine  par  la  malignité  d'un 
des    plus  puifTans  &    des  plus 
cruels  ennemis  du  Chriftianif- 
me  ^  mais  la  main  du  Seigneur 
la  protégea  d'une  manière  fenfi- 
ble  ,  dans  le  temps  même  que 
nous  avions  le  plus  de  fujet  de 
nous  allarmer.  J'entrerai  fur  ce- 
la dans  un  detai! ,  que  je  ne  puis 
refufer  au  zélé  que  vous  avez 
pour  cette  chère  Miffion.  Vous 
compatirez  fans  doute  à  la  trifte 
licuation  où  nous  nous  trouva- 


Mifjîonnaires  de  la  C.  de  J.  3  £7 
mes  alors,&  vous  bénirez  les  mi- 
fericordes  duSeigneur  qui  a  con- 
fondu d'une  manière  il  avanta- 
geufe  à  la  Religion  un  ennemi 
accrédité. 

Ce  fut  le  23.  Décembre  de 
l'année  1711.  que  Fan-tchao-tfô 
Mandarin ,  ôc  l'un  des  Cenfeurs 
de  l'Empire  ,  attaqua  ouverte- 
ment  leChriftianifme,  Scpritie 
deflein  de  le  faire  proferire  de 
toute  la  Chine.  Le  devoir  des 
Cenfeurs  publics  eft  d'avertir 
des  défordres  qui  fe  gliflTent  dans 
l'eftat,  de  relever  les  fautes  des 
Magiftrats ,  &de  ne  pas  même 
épargner  la  perfonne  de  l'Em- 
pereur lorfqu'ils  le  croyent  ré- 
préhenfible.  Ils  fe  font  extrême- 
ment redouter  ,  '&  je  fçai  des 
traits  étonnans  de  leur  hardief- 
fe  &  de  leur  fermeté.  On  en  a 
vu  aceufer  des  Vicerois  Tarta- 
res  ,  quoiqu'ils  fuiTent  fous  la 
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proteûion  de  l'Empereur.  Il  eft 
même  affez  ordinaire  que  ces 
fortes  de  Cenfeurs ,  foit  par  en- 
teftement  ,  foie  par  vanité ,  ai- 
ment mieux  tomber  dans  la  difl 
grâce  du  Prince  ,  &  eftre  mis  à 
mort  ,  que  de  defifter  de  leurs 
pourfuites  ,  quand  ils  croyent 
qu'elles  font  conformes  à  l'équi- 
té y  de  aux  régies  d'un  fage  gou- 
vernement. 

Le  Cenfeur  Fan  avoit  natu- 
rellement de  l'averfion  pour  le 
Chriftianifme  :  la  confiance  d'u- 
ne jeune  Néophyte ,  fut  la  caufe 
innocente  des  mefures  violentes 
aufquelles  il  fe  détermina ,  pour 
perdre  abfolument  tous  les 
Chreftiensde  l'Empire.  Les  Je- 
fuites  François  ont  une  Chref- 
tienté  nouvelle  dans  une  Ville 
nommée  Ouen-ngan  ,  qui  n'effc 
qu'à  24.  lieues  de  Pékin.  C'eft; 
la  patrie  du  Cenfeur.  Il  avoit  un 
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pccic  -  fils  allez  affectionné  ail 
Chriftianifme  qui  époufa  une 
jeune  Néophyte  3  on  eftoit  con- 
venu avec  lui  èc  avec  les  parens, 
qu'elle  auroic  une  liberré  en- 
tière de  pratiquer  les  exercices 
de  Ta  Religion.  Cependant  le 
jour  même  que  fe  fit  le  Maria, 
ge  ,  après  quelques  cérémonies 
indifférentes  ,  on  la  conduiiîc 
dans  une  chambre  011  il  y  avoic 
plufieurs  Idoles  bien  ornées.  On 
lui  propota  de  les  honorer  ,  Se 
comme  ellelerefufoit  conftam- 
ment  ,  fa  belle-mere  ,  6c  d'au- 
tres Dames  fcs  parentes  uférenr 
de  violence ,  pour  la  forcer  mai- 
gre elle ,  de  baiflèr  la  tefte  &  dya- 
dorer  les  Idoles.  Après  bien  des 
efforts  inutils  $  voyant  qu'elles 
ne  gagnoient  rien  fur  fon  efpric 
ni  par  leurs  careffes ,  ni  par  leurs 
menaces,  elles  la  craktérent  pen- 
dant plufieurs  jours  avec  tuutè 
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forte  de  rigueur  :  mais  la  Néo- 
phyte demeura  toujours  ferme, 
&.  c'cft  ce  qui  offenfa  infiniment 
le  Cenfeur  ,  grand-pere  du  nou- 
veau marié.  \  1  drefTa  fur  le  cham  p 
une  Requefte  contre  la  Reli- 
gion Chreftienne ,  oc  il  la  préfen- 
ta  à  l'Empereur  le  jour  que  ce 
Prince    devoir    partir  pour  la 
chaiTe.  L'Empereur  reçut  la  Re- 
quefte, &  mit  au  bas  félon  la  cou- 
tume quatre  Lettres  qui  figni- 
»  fient:  Que  le  Ly%  fou^  délibé- 
»  re  fur  cette  affaire,&  qu'il  m'en 
w  fafTe  fon  rapport.  Le  P.  Paren- 
nin  me  fit  fçavoir  auffi-toft  cct^ 
te  trifte  nouvelle,  en  me  priant 
d'ordonner  des  prières  ,  parce 
que  la  Religion  eftoit  dans  un 
»  extrême  danger.    Vous  ver- 
»  rez  ,  me  mandoit-il ,  dans  la 
»  gazette  publique ,  la  Requef- 
»  te  de  ce  Cenfeur ,  il  ne  fe  peut 

*  Tribunal  des  Rus. 
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rien  imaginer  de  plus  violent,  ce 
Pour  comble  de  difgrace  ,  ci 
l'Empereur  a  renvoyé  l'exa-  c< 
men  de  cette  affaire  au  Zy-pou,  « 
6c  vous  fçavez  combien  ce  Tri-  c< 
bunal  eft  peu  favorable  à  la  ce 
Religion.  S'il  répond  dans  ce 
quinze  jours  ,  ainfî  qu'il  a  ac-  ce 
coutume  de  faire  ,  l'Empereur  ce 
ne  fera  pas  de  retour  ,  &c  fi  la  ce 
réponfe  nous  eft  contraire  ,  ce 
quel  fera  nôtre  embarras?       c< 

Peu  de  jours  après ,  c'eft-à- 
dire  ,  le  14.  Janvier  ,  le  même 
Père  m'écrivit  pour  mïnfor- 
mer  a  un  événement  qui  n  a  pu. 
eftre  ménagé  que  par  la  divine 
Providence,  ce  L'affaire  ,  me  « 
difbit-il,  que  le  Cmfeur  Fan  ce 
nousafufcitée,  n'eftpasenco.  ce 
re  finie  5  mais  elle  n'en:  pas  de-  « 
fefpérée.  Ce  même  Cenfeur  ce 
vient  de  préfenter  à  PEmpe-  « 
reur  un  autre  Mémoire  ,  fur  h 

CLvj 
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>3  les  digues  de  Ouçn-nyzn  &  de 
»  Pa-tcheou  ,  qui  font  propre- 
i)  ment  l'ouvrage  de  l'Empe- 
53  reiir^  6c  il  propofe  d'ouvrir  un 
33  Canal  pour  y  recevoir  la  Ri- 
33  viére.  Sa  Majefté  a  répondu  à 
33  ce  Mémoire ,  par  un  aflez  long 
33  raifonnement,qui  tend  à  prou- 
>3  ver  que  le  Cenfeur  eft  un  nom- 
»  me  ignorant  &  inconfideré. 
33  C'eft  ainfi  que  finit  le  Tchi  ou 
3»  la  réponfe  de  l'Empereur  , 
>3  comme  vous  le  lirez  dans  la 
»  Gazette  5  Fan-tchao-tfo ,  n'en- 
>3  tend  pas  l'affaire  des  Digues , 
33  ce  qu'il  propofe  fur  le  nouveau 
m  Canal  eft  impraticable,  c'eft 
33  un  étourdi  qui  ne  fçait  ce  qu'il 
33  dit ,  &  qui  cherche  à  broial- 
>3 1er  :  Tout  ce  qu'il  a  repréfenté 
33  ne  convient  nullement:  qu'on 
33  lui  faile  une  verte  repriman- 
33  de.  Les  Chreftiens  ont  grand 
»  foin  de  publier  et  Tchi.  lmpe- 
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rial ,  &  nous  de  le  montrer  au  « 
Zy-pou  ,  car  l'affaire  des  Di-  c< 
gués  efb  du  reflort  d'un  autre  « 
Tribunal. On  nous  fait  bien  ef-  « 

f>ererj  je  crainsnéanmoinsque  « 
a  délibération  ne  finiilè  par  « 
quelque  claufe  peu  avantagea  * 
fe  à  la  Religion  5  car  ces  Mef-  c* 
fleurs  ne  veulent  prefque  ja-  c* 
mais  donner  le  tort  aux  Cen-  et 
feurs  j  ils  craignent  d'efbre  ac-  c« 
eufez  eux-  mêmes.  Nous  avions  « 
fait  un  Mémoire  pour  eftre  « 
préfenté  à  l'Empereur  ^  nul  de  « 
nos  amis  n'a  voulu  s'en  char-  u 
ger  :  ils  difent  pour  raifon  qu'il  « 
faut  attendre  la  reponfe  du  « 
Tribunal  ,  auquel  fa  Majeftc  u 
a  renvoyé  l'affaire.  « 

Enfin  je  reçus  une  troisième 
Lettre  du  Père  Parennin,  ciac- 
tée  du  11.  Janvier  ,  qui  eftoit 
conçue  en  ces  termes  :  Je  fçai  « 
quelle  eft    votre  inquiétude  « 
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fur  Paffaire  préfente  :  jej  oins 
ici  en  Chinois  la  délibération 
du  Ly-fou  5  elle  partit  le  18. 
pour  la  Tartarie  ,  la  réponfe 
peut  venir  dans  trois  jours. 
L'Empereur  n'a  qu'à  dire  Y  Y. 
que  cela  foit  ainfi.  Nous  Tom- 
mes contens.  Dieu  nous  a  bien 
fecourus ,  &  que  d'aftions  de* 
grâces  ne  lui  devons-nous  pas  ? 
Le  Préfident  du  Ly -fou  nous 
a  envoyé  par  fon  fils  la  délibé- 
ration ,  afin  de  la  mettre  dans 
nos  Archives,  ne  doutant  pas 
qu'elle  ne  foit  confirmée  par 
l'Empereur.  Hier  trois  des 
Conseillers  nous  rirent  avertir 
qu'ils  viendroient  aujourd'hui 
pour  nous  en  féliciter  -y  nous 
préparons  quelques  curiofîtez 
>  d'Europe  pour  leur  en  faire 
5  des  préfens  avant  que  de  leur 
s  rendre  la  vifite.. 

On  a  peine  à  concevoir  que 
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le  Ly-pou  qui  nous  a  toujours  t% 

efté  infiniment  oppofé  ,  foit  « 

devenu  fi  favorable  dans  cet-  c< 

te  occafion  :  on   s'attendoit  et 

bien  que  l'Edit  accordé  par  « 

l'Empereur  la  31.  année  defon  « 

Règne  ,  empêcheroit  ce  Tri-  et 

bunal  de  proferire  la  Religion  « 

Chreftienne  ^   mais  on  avoit  u 

tout  lieu  de  craindre  que  con-  ci 

fermement  à  la  Requefte  du  « 

Cenfeur,  il  ne  mift  des  clau-  « 

tes  tout-à-faic  contraires  à  la  « 

publication  deTEvangile^u'il  « 

ne  deffendift  ,  par  exemple ,  et 

aux  femmes  de  venir  à  l'Egli-  « 

fe ,  aux  Chreftiens  de  mettre  « 

fur  la  porte  de  leurs  Maifons  « 

le  faint  Nom  de  Jesusou» 

l'image  de  la  Croix  ,  d'avoir  « 

des  Images  de  notre  Seigneur  « 

&  de  la  très-famte  Vierge  dans  et 

leurs  appartenons ,  &:c.  Une  et 

reforme  de  cette  nature  euft  u 
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»  ruiné  le Chriftianifme. La  déli- 
»  bération  àxxLy-fou  fut  envoyée 
»  enChinois  aux*CW^0/,qui  l'ap- 
»  prouvèrent  &  la  traduifîrenû 
m  en  Tartare,  pour  l'envoyer  à 
»  Sa  Majefté. 

La  Lettre  du  P.  Parennin,  fi- 
nit par  ces  mots  confolans  :c*  Le 
«  Tchi  Impérial  eft  venu,  il  eft 
»  tel  que  nous  le  fouhaittons  ^ 
»  Dieuenfoit  à  jamais  béni.  Cet- 
>5  te  réponfe  du  Ly-pou  &  de 
»  l'Empereur  vont  eftre  publi- 
»»  ques  dans  toutes  les  Gazet- 
»  tes ,  &  rien  ne  fera  plus  hono- 
»  rableàla  Religion. 

Bans  une  autre  Lettre  du  ilL 
il  me  parloir  ainiî  :  c<  L'Empe- 
>3  reur  eft  de  retour ,  Scnouseuf- 
n  mes  l'honneur  de  le  remercier 
«  avant-hier  3  il  ne  nous  dit  mot, 
*>  mais  avant- hier  il  nous  en- 
»  voya  le  Tchao  5  le  Tcham  ,  & 

*  Miniilrcs  d'Eftau 
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les  deux  Ouam  (  ce  font  quatre  « 
Mandarins  )  qui  nous  ayant  c* 
fait  mettre  à  genoux  nous  don-  ^ 
nérent  les  avis  fuivans  •  Vous  a 
eftes  à  milliers  dans  cet  Em-  « 
pire,  quifuivez  la  Loi  Chref-  * 
tienne ,  il  y  en  a  parmi  vous  de  « 
fages  &  d'autres  qui  ne  le  font  « 
pas  j  ioyez  fur  vos  gardes  pour  « 
ne  point  donner  pnfe  à  vos  « 
Ennemis.  Nous  leur  répondit  et 
mes  que  nous  eftions  infini- 
ment obligez  à  l'Empereur  des 
bontez  dont  il  nous  honoroit, 
que  Sa  Majefté  vouloit  nôtre 
bien  ,  &  que  nous  ne  fiffions  point 
de  faute  ,  que  nous  eftions  réfo- 
lus  de  redoubler  nôtre  précau- 
tion pour  ne  donner  aucun  fu- 
jet  de  plainte. 

C'eft-là  tout  ce  que  j'ai  ap- 
pris de  la  Cour  ,  touchant  le 
commencement ,  le  progrez ,  & 
la  fin  de  Taccufation  faite  par  le 
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Cenfeur  de  l'Empire.  Comme 
le  maiftre  des  Portes  eft  Chref- 
tien ,  il  n'a  pas  manqué  de  faire 
imprimer  dans  les  Gazettes  la 
Requefte  du  Cenfeur  Fan  fur 
les  Digues  ,  &  les  réprimandes 
qui  lui  ont  efté  faites  de  la  parc 
de  l'Empereur  3  mais  il  n'a  rien 
dit  de  celle  que  ce  Cenfeur  a 
préfentée  contre  le  GhriftianiC 
me.  Il  n'y  a  que  dans  la  Provin- 
ce de  JTan-fîovL  eft  le  P.  du  Tar- 
tre ,  que  les  Gazettes  en  par- 
loientdansun  grand  détail.  Des 
Officiers  du  Mandarin  firent 
plus  j  ils  répandirent  des  copies 
de  cette  Requefte  >  &  pour  jet- 
ter  la  confternation  parmi  les 
fidèles  ,  ils  y  ajoutèrent  de  leur 
façon  une  réponfe  de  l'Empe- 
reur qui  profcrivoit  la  Religion 
Chreftienne  de  ks  Eftats.  Cet 
écrit  fut  porté  au  P.  du  Tartre 
qui  m'en  écrivit  dans  les  termes 
fuivans. 
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J'ai  quelque  foupçon  que  cet- 
te réponfe  Impériale  eft  fup- 
pofee  :  ce  n'en:  pas  la  premiè- 
re fois  que  les  Infidelles  au- 
roient  employé  un  femblable 
artifice.  Quoiqu'il  en  foit,  nous 
fommes    entre  les  mains  de 
Dieu  ,  &:  grâces  à  fa  rniféri- 
corde,je  n'en  fuis  pas  plus  ému. 
On  ne  nous  accufe  dans  la  Re- 
quefte  du  Cenfeur  ,  que  d'a- 
voir prefché  Jesus-Christ 
&  Jesus-Christ  cru- 
cifié ^  que  nous  avons  entre- 
pris de  le  faire  adorer  dans  fès 
images  ,  au  grand  mépris  de 
la  doctrine  de  l'Empire  :  fi 
nous  fouffrons  ,  nous  aurons 
le  bonheur  de  fonffrir  pour  de? 
articles  de  nôtre  foi.  J'ai  fait 
mettre  en  gros  caractère  dans 
l'Eglife,  l'écrit  Chinois  que  le 
P.  Adam-Schal  ,  à -ce  qu'on 
dit,  adrefla  autrefois  à  l'Em- 
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j  pereurmême,  pour  ï'inftruire 

>  du  myftére  de  l'Incarnation  , 
y  &  de  la  maternité  de  lafainte 
a  Vierge  t  ce  font  les  deux  prin- 
3  cipaux  articles  de  l'aceufation 
y  du  Cenfeur ,  &  nous  devons 

>  confeiTer  hautement  que  ce 
y  font  auffï  les  deux  principaux 
3  articles  de  nôtre  foi.  Mes 
3  Chreitiens.font  tout  difpofez 
3  à  fbuflfir  les  plus  cruels  tour- 
?  mens  pour  une  pareille  caufe. 
3  Quoique  l'Editde  l'Empereur 
'  vrai  ou  fuppolé  me  foit  venu 
'  immédiatement  du  Tribunal 

>  d'un  grand  Mandarin  ;  on  n'a- 
3  gitpointencoreen  conlëquen- 
3  ce,6cc'eft  ce  qui  me  le  rend 
'  lufpect. ,  à  moins  que  ce  ne  foie 
?  un  de  ces  écrits  avant  -  cou- 
3  reurs,  lefquels  précèdent l'au- 
5  tentique  de  l'Empereur  ,  qui 
5  doit  émaner  par  la  voye  des 

>  Tribunaux  de  Pékin. 
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Le  P.  du  Tartre  m'écrivit  le 
jour  fuivant  une  féconde  Let- 
tre en  ces  termes  :  L'Auteur  de  ci 
ce  fanxEdit  Impérial, (cachant  ce 
que  j'inftruiioislesMiflionnai-  ci 
rcs  de  Pékin  de  tout  ce  qui  feu 
palloic ,  eft  venu  me  découvrir  et 
ia  fupercherie ,  £c  me  prier  de  ci  ' 
n'en  point  parler.  ci 

Je  ne  vous  cite  ces  divers  ex- 
traits de  Lettres,  que  pour  vous 
faire  connoiftre  ce  que  conte- 
noit  la  Requefte  du  Cenfeur.  J'a- 
jouterai quelques  particularitez 
à  l'idée  générale  qu'en  vient  de 
donner  le  P.  du  Tartre. 

Les  Européans ,  dit  ce  Cen-  « 
feur  ,  débitent  dans  l'Empire  « 
une  doctrine  faufTe  &.dange-  ce 
reufe  :  ils  enfiignent  que  le  Sei-  « 
gneur  du  Ciel  eft  né  en  Judée  ce 
au  temps  que  Han-&ti*tire-  « 
gnoit  à  la  Chine ,  qu'il  a  pris  le  ci 
plus  pur  fang  d'une  fille  fainte  ci 
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»  &c  vierge,  nommée  MaM-ya% 
m  qu'il  en  a  formé  un  corps  hu- 
»  main  ,  qu'il  lui  a  donne  l'ame 
>3  d'un  homme  ,  qu'il  s'appelle 
>j  J  £  s  u  s,  qu'ayant  vécu  33.  ans 
»  il  a  fouffert  fur  une  Croix  v# 
«3  qu'il  y  a  expié  les  péchez  des 
«  hommes.  Nous  n'avons  pas 
»  cette  croyance  ,  ôc  ancienne- 
té ment  on  ne  l'a  point  eue  :  ceux 
>j  qui  embraflent  cette  loi  >  re- 
»  çoivent  félon  eux  le  faint  Ba- 
»  ptefme  ^  les  anciens  Chreftiens 
t>  font  inflruits  des  myfteres  fe- 
?3  crets  ,ils  boivent  laiainte  fub- 
»  fiance  3  je  ne  fçai  quelle  forte 
»  de  magie  ce  peut  eftre.  Ils  fe 
m  nomment  entre  eux  parens  de 
«  la  loi  3  quand  ils  parlent  d'eux- 
33  mêmes  ,  ils  s'appellent  hom- 
33  mes  pécheurs. 

Il  parle  enfuite  de  nos  Feftes, 
de  nos  Aflèmblées,  desinftruc- 
tions  qu'on  y  fait ,  &  il  employé 
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des  termes  peu  convenables  qu'il 
a  cirez  des  fecles  Fo  &c  Tao.  Us  « 
s'afTemblent,  dit-il,  par  trou-  « 
pes ,  &  cela ,  durant  la  nuit ,  le  ce 
jour  ils  fe  féparent.  (  Je  croi  u 
qu'il  fait  allufion  aux  iolemni-  ce 
tez  de  Noël  &  de  la  nuit  du  « 
eudi-Saint.  )  Dans  les  Aflem-  ce 
lées  le  maiftre  &  le  valet  font  « 
aflîs  pelle-  méfie  j  les  hommes  « 
&  les  femmes  fe  trouvent  réii-  « 
nis  dans  la  même  Eglife,  ils  « 
parlent  avec  peu  de  refpect  de  ce 
nos  Saints ,  à  de  nos  Sages  3  ce 
enfin  ils  ne  gardent  point  les  ce 
coutumes  de  l'Empire  ,  ils  en  a 
ont  ,de  particulières  qu'ils  ob-  « 
fervent  ,  &  ils  ont  des  Livres  « 
qui  leur  font  propres.  c* 

Après  avoir  loué  le  gouver- 
nement ,  la  morale,  &.  la  doc- 
trine de  l'Empire  ,  à  quoi,  dit- 
il  ,il  faut  abfolument  s'en  tenir, 
il  pourfuit  ainfi  :  Ces  Chref-  ce 
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m  tiens  (ont  la  pluipart  des  gens 
m  pauvres  on   d'une  condition 
m  médiocre  j  ils  ont  dans  leurs 
»  maifons  des  images  du  Dieu 
>3  qu'ils  adorent  ,  ils  y  récitent 
>3  leurs  prières  ^  ils  mettent  des 
"  Croix  fur  leurs  portes  :  N'eft- 
»  ce  pas  là  renvei  fer  le  gouver- 
»  nement  ?  Les  Europeans  fça- 
»  vent  l'Aftronomie  de  l'Alge- 
»  bre  j  Votre  Majefté  les  em- 
»  ployé,  utilement  :  Pourquoi  fe 
»  méfient- ils  de  troubler  la  Chi- 
«  ne  en  voulant  la  reformer  , 
«  d'introduire  de  nouvelles  doc- 
»  trines ,  Se  de  féduire  un  Peu- 
M  pie  crédule  ?  Eftce  que  nô- 
"  tre  ancienne  doctrine  n'eft  pas 
?  fuffifante  ?  Il  y  a  grand  nom- 
"  bre  de  cqs  Chreftiens  dans  le 
»  voifinage  de  la  Cour  j  &  fi  l'on 
»  ne  s'oppofe  que  mollement  à 
"  leurs  progrès ,  le  mal  fe  répan- 
»  dra  par  tout  ,  &  ils  inonde- 

»  ront 
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ront  l'Empire.  On  voit  même  « 
beaucoup  de  Lectrez  embraf-  « 
1er  cette  Religion.  Or  voici  « 
quel  eft  mon  avis  :  Qu'on  dé-  ci 
fende  très  -  fevérement  au  « 
Peuple  de  mettre  fur  les  por-  ce 
tes  de  leur  Maifon  aucune  « 
marque  de  la  Religion  Chref-  «• 
tienne  ,  ou  d'avoir  chez  eux  « 
des  images:  qu'on  les  arrache  « 
&  qu'on  les  mette  en  pièces  « 
par  tout  où  on  les  trouvera  :  « 
qu'on  ne  permette  plus  aux  « 
Chreftiens  de  s'aflembler  ,  ni  « 
le  jour ,  ni  la  nuit ,  pour  les  en-  « 
tretiens  6c  les  fondions  de  leur  « 
Religion  :  Enfin  ,  qu'on  publie  « 
que  les  tranfgrefleurs  de  ces  ce 
ordres  feront  punis  (elon  toute  « 
la  fëverité  des  loix  ,  &  que  « 
leurs  parens  feront  mis  à  mort.  « 

Telle  eftoit  la  Requefte  du 
Cenfeur  Fan.  Le  Ly-pou  en  fai- 
fant  l'extrait  de  cette  Requefte, 
JCIII.  Rec.  R 
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ne  daigna  pas  rapporcer  cer- 
tains articles  qui  lont  également 
faux  &.  odieux  -,  par  exemple  \ 
que  les  hommes  &  les  femmes 
s'aflemblent  dans  une  même  E- 
srlife.  Il  ne  tic  pas  mention  non 
plus  de  nos  myftéres  ,  &;  il  ne 
•cite  de  la  Requefte  que  ce  qui 
tend  directement  à  appuyer  les 
defenfes  qui  en  font  la  conclu- 
lion. 

Pour  répondre  à  ce  Cen- 
feur  ,  on  commence  par  citer 
les  Edits  antérieurs  donnez  en 
faveur  de  la  Religion  ,  par  lef- 
quèls  il  eft  permis  de  la  pref- 
cher&de  l'exercer.  Ce  Tribu- 
nal ,  en  citant  ces  Edits,  dit 
qu'il  ne  fçait  ce  que  c'efl  que  de 
varier  dans  fes  reproches,  pour 
montrer  que  les  Edits  précedens 
n'avant  pas  efté  donnez  légè- 
rement ,  ne  dévoient  pas  aura* 
eftre  révoquez  fans  de  fortes  rai- 
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fons.  Il  appuyé  principalement 
ia  réponie  fur  l'Edic  que  porta 
l'Empereur  ,   la  trente  unième 
année  de  fon  règne ,  &  il  en  fait 
le  précis  en  neuf  lignes  3  il  s'e£ 
tend  fur  les  fervices  que  les  Eu- 
ropéans  ont  rendus  à  l'Empire, 
&  il  rend  témoignage  de  leur 
fage  conduite.  Enfin, après  avoir 
cité  les  Edits  où  les  Prédicateurs 
de  l'Evangile  font  louez ,  auto- 
rifez  3  &   déclarez  exempts  de 
tout  reproche ,  &.  incapables  de 
troubler  l'Eftat  ,   le  Tribunal 
conclut  ainii  en  peu  de  mots , 
mais  d'une  manière  claire  &  qui 
ne  lailfe  ni  douce  ni  embarras  : 
La  Requefte  du  Cenfeur  Fan  « 
par  laquelle  il  demande  qu'on  « 
proferive  la  Religion  Cliref-  « 
tienne ,  n'eft  pas  recevable ,  &.  ce 
l'on  ne  doit  y  avoir  nul  égard.  « 
Cela  nous  paroift  ainfî  j  nous  « 

M 
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»  le  déclarons  à  V  ocre  Majefté, 
«  nous  atcendons  avec  refpect 
53  fa  décifion.  La  décifion  de 
l'Empereur  fuc  conforme  au 
fenument  du  Tribunal  j  il  ré- 
33  pondit:  Cela  eft  bien  jtelle  eft 
«  ma  voionté  ^  je  confirme  cet 
«  ordre  ,  qu'il  ioit  enregiftré. 
Car  cqs  deux  Letrres  Impéria- 
les Y  Y,  peuvent  avoir  tous  ces 
fens  qui  reviennent  au  même. 

Je  fais  encore  aujourd'hui 
tout  occupé  de  la  protection  fin- 
guliéreque  Dieu  nous  adonnée 
dans  une  conjoncture  fi  f^cheu- 
fe  ,  &  je  la  regarde  comme  le 
fruit  des  prières  de  tant  defàin- 
tes  âmes,  qui  loin  de  la  Chine  lè- 
vent continuellement  les  mains 
au  Ciei  pour  la  confervation  de 
cette  Eglife.  Peut-eftre  auffi  que 
le  Seigneur  touché  des  larmes 
&  des  fouffrances  de  cette  jeu- 
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ne  Chreftienne  de  nôtre  Mif- 
iîon  Françoife  de  Ouen-n^an  ,  a 
permis  que  le  Cenfcur  s'aveu- 
glaft  jufqu'au  point  de  présen- 
ter une  féconde  Requefte  con- 
tre des    Ouvrages    Impériaux. 
Cette  féconde  Requefte  n'a  pas 
peu  fervi  à  faire  échouer  la  pre- 
mière. Du  moins  elle  a  fait  con- 
noiftre  aux  Mandarins  quelle 
eftoit  la  difpofition  de  l'Empe- 
reur à  l'égard  des  Européans  : 
Il  eftoit  naturel  de  penfer  que 
l'Empereur  n'avoit  fi  fort  écla- 
té contre  la  Requefte  fur  les 
digues ,  que  parce  qu'il  eftoit  of- 
fenfé  de  l'accufation  faite  con- 
tre la  Religion    Chreftienne  , 
qu'il  protège  hautement ,  &  plus 
encore  que  les  Chinois  ne  fe  l'i- 
maginent y  la  politique   ne  lui 
permettent  pas  de  s'en  expliquer 
trop  ouvertement. 

R  iij 
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Ce  font-là  fans  doute  les  rai- 
fons  qui  ont  déterminé  le  Tri- 
bunal des  Rits  à  nous  eftre  fa- 
vorable.   Les  Mandarins  qui  le 
compofent,  ont  porté  d'eux-mê- 
mes un  jugement  conforme  aux 
inclinations  du  Prince  3  &  par- 
là  ils  ont  voulu  s'attirer  des  élo- 
ges de  fa  part  ,  &  quelque  mar- 
que de  reconnoiflànce  de  la  nô- 
tre. Je  croi  même  qu'ils  ont  re- 
gardé ce  jugement  comme  une 
efpece  de  récompenfe  des  fer- 
vices  que  l'Empereur  a  tiré  &  ti- 
re actuellement  des  Millionnai- 
res ,  dont  plufieurs  font  occupez 
depuis  quelques  années  à  tracer 
la  Carte  Géographique  de  fon 
vafte  Empire.  Les  Pères  Jartoux 
&  Régis  y  travaillent  encore  a- 
vec    des  fatigues   incroyables. 
Mais  à  quoi  toute  l'Europe  ne 
nous  exhortera- 1- elle  pas  pour 
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le  fervice  d'un  iï  Grand  Monar- 
que,  &pour  applanir  de  plus  en 
plus  le  chemin  à  la  prédication 
de  TEvandle  ? 

De  tout  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter, mon  R.  Père,  vous  voyez 
que  la  Chreftiente  de  la  Chine 
eft  très  ~  nombreufe  ,  &  que  la 
Religion  eft  fur  le  point  défaire 
encore  de  plus  grands  progrez  ♦, 
que  c'eft  là-même  ce  que   les 
Gentils  appréhendent.  Helas  1 
pourquoi  le  monde  Chreftien  ne 
s'emprefle-t-il  pas  davantage  à 
féconder  ces  progrez  ? 

Vous  voyez  encore  que  nous 
ne  cachons  pas  à  nos  Néophy- 
tes nos  faints  myftéres ,  de  l'In- 
carnation ,  de  la  Mort ,  &  de  la 
Pafîîon  du  Sauveur.  Faut-il  que 
nos  Frères  nous  calomnient  en 
Europe  ,  tandis  que  les  Payens 
nous  en  font  un  crime  à  leurs 
Tribunaux. 

R  iiij 
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Enfin,  vous  voyez  quelle  eft 
la  ferveur  &  la  fermeté  de  nos 
Chreftiens  :  cette  jeune  Néo- 
phyte perfecutée  ,  &  toujours 
inébanlable  dans  fa  foi ,  trou- 
veroit  une  infinité  d'autres  qui 
imiteroient fa  confiance,  fiPoc- 
cafion  s'en  préfentoit.  Elle  ne 
s'eft  peu-eftrefoutenuë  dans  ce 
rude  combat ,  que  par  les  exem- 
ples des  Dames  Chreftiennes 
qu'elle  a  eu  devant  les  yeux.  Car 
l'Eglife  de  la  Chine  a  (es  Con- 
fiseurs :  c^ttQ  Miffion  de  Joù- 
îebcou  où  je  fuis ,  en  compte  plu- 
fîeurs  de  l'un  &c  de  l'autre  fexe. 
Les  Chreftiens  du  P.  du  Tartre 
ontefté  mis  fouvent  à  ces  fortes 
d'épreuves  par  les  Infidclles,  ôc 
ce  qu'il  rapporte  de  la  difpofi- 
tion  où  ils  eftoient  à  l'occafîon 
de  la  Requefte  du  Cenfeur  Fan , 
n'eft  pas  en  eux  une  ferveur  non- 
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velle  &  paiïagére.  Je  vous  de- 
mande pour  eux ,  &  pour  moi 
un  peu  de  part  dans  vos  faines 
facrifices  ,  en  l'union  defquels 
je  fuis  avec  bien  du  refpecl , 


Mon  Révérend  Père, 


Voflre  très- humble  Se  tres- 

obcïflant  fervitcur  en  N.  S. 

P.  d'Entrec  oll  es, Millionnaire 

de  la  Compagnie  de  Jésus. 


LETTRE 

DU     PERE 

CHOLLENEC, 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 
en  la.  nouvelle  France. 

Au  F  ère  J.  B.  D.  H.  de  la  même 

Compagnie. 


On  Révérend  Père, 

La  faix  de  iV.  S* 

J'apprends  avec  beaucoup  de 
çonfolation  qu'où  a  efté  édifié 
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en  France  du  précis  que  j 'y  ai  en- 
voyé des  vertus  de  la  jeune  * 
Vierge  Iroquoife  qui  eft  morte 
icy  en  odeur  de  Sainteté ,  ôc  que 
nous  regardons  comme  la  pro- 
tectrice de  cette  Colonie.  Ceft 
la  Million  de  faint  François  Xa- 
vier du  Sault  qui  l'a  formée  au 
Chriftianifme  ,  &  les  impref- 
fions  que  les  exemples  y  ont  lait 
{cqs  y  durent  encore ,  &  dureront 
long-temps ,  comme  nous  l'ef- 
perons  de  la    miféricorde   de 
Dieu.  Elle  avoit  prédit  la  more 
glorieufe    de   quelques  ChreC- 
tiens  de  cetteMiflîon  long-temps 
avant  qu'elle  arrivait  ,  &  iJ  eft 
à  croire  que  c'eft  elle  qui  du  Ciel 
où  elle  eft  placée ,  a  foutenu  le 
courage  de  ces  généreux  ridel- 
les ,  lefquels  ont   (îgnalé  leur 
confiance  6c  leur  foi  dans  les  plus 

*  Catherine  Tegahlçouita,<îoat  il  eft  parlé 
dans  le  xn.   Recuàl. 

R  vj 
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affreux  fuppiices.  Je  vous  rap- 
porterai en  peu  de  mots  l'hif- 
toire  de  ces  fervens  Néophy- 
tes ,  &.  je  me  peifuade  que  vous 
en  ferez  touché. 

Les  Bourgades  Iroquoifes  fè 
dépeuploient  infènfibiement  par 
la  defertion  de  plufieurs  Famil- 
les ,  qui  ie  refugioient  dans  la 
Million  du  Saule  ,  pour  y  em- 
brafTer  le  Chriftianifme.  Éftien- 
ne  te  Ganon^koa  fut  de  ce  nom- 
bre. Il  vint  y  demeurer  avec  fa 
femme  ,  une  belle-fœur  ,  &fix 
enfans.  Il  avoit  alors  environ  35. 
ans  ^  fon  naturel  n'avoit:  rien  de 
barbare  ,  &  la  folidité  de  fon 
Mariage  dans  un  Payis  où  règne 
la  licence ,  6c  où  Ton  change  ai- 
fément  de  femmes ,  eftoit  une 
preuve  delà  vie  innocente  qu'il 
avoit  menée.  Tous  ces  nouveaux 
venus  demandèrent  inftamment 
le  Baptefme  ,  &  on  le  leur  ac- 
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corda  après  les  épreuves  &  les 
inltruchons  accoutumées.  On 
fut  bientoft  cdirîc  dans  le  Vil- 
lage de  l'union  qui  cfloic  dans 
cette  Famille,  6c  du  loin  qu'on 
y  avoit  d'honorer  Dieu,  liihen- 
ne  veiiloit  à  Peducarion  de  les 
enrans  avec  un  zèle  disme  d'un 
Millionnaire.  Il  les  envoyoit 
tous  les  jours  foir  &■  matin  aux 
Prières  &  aux  inftrucHons  qu'on 
fait  à  ceux  de  cet  âge  5  il  ne 
manquoit  pas  lui-même  de  leur 
donner  l'exemple  par  fon  aûi- 
duité  à  tous  les  exercices  de  la 
Million  ,&  par  la  fréquente  par- 
ticipation des  Sicremens. 

C'eft  par  une  conduite  lî  Chret 
tienne  qu'il  fe  préparoi:  à  triom- 
pher des  ennemie  de  la  Reli- 
gion >  &  à  défendre  fa  foi  an 
milieu  des  plus  cruels  tourment 
Les  Iroquois  avoient  mis  tout  en 
œuvre ^pour  engager  cous  ceux 
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de  leur  Nation  qui  eftoient  au 
Sault  à  retourner  dans  leur  ter- 
re natale  5  les  prières  &  les  pré- 
iens  ayant  été  inutiles  ,  ils  en 
vinrent  aux  menaces  ,  &  ils  leur 
fîgnifiérenc  que  s'ils  perfiftoienc 
dans  leur  refus,  ils  nelesregar- 
deroient  plus  comme  parens  ou 
amis  3  mais  que  leur  haine  de- 
viendroit  irréconciliable  ,  & 
qu'ils  les  traitteroient  en  enne- 
mis déclarez.  La  guerre  qui  ef- 
toit  alors  entre  les  François  & 
les  Iroquois ,  fervit  de  prétexte 
à  ceux-ci ,  pour  afïbuvir  leur  ra- 
ge fur  ceux  de  leurs  compatrio- 
tes ,  qui  après  les  avoir  ainfi 
abandonnez  ,  tomboient  entre 
leurs  mains.  Eftienne  partit  en 
ce  temps- là,  vers  le  mois  d'Aouft 
de  Tannée  1690.  pour  lachafTe 
d'Automne  :  il  eftoit  accompa- 
gné de  fa  femme  &  d'un  Sauva- 
ge du  Sault.  Le  mois  de  Sep- 
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tembre  fuivant ,  ces  trois  Néo- 
phytes furent  furpris  dans  les 
bois  ,  par  un  parti  ennemi 
de  14.  Goïoy)ens  ,  qui  fe  faifi- 
rent  d'eux  ,  les  enchaînèrent, 
&c  les  menèrent  captifs  dans  leur 
Payis. 

Auflî-toft  qu'Eftienne  fe  vit  à 
la  merci  des  Goïogoens ,  il  ne  dou- 
ta point  qu'il  ne  duft  eftre  bien- 
toit  livré  à  la  mort  la  plus  cruel- 
le.  Il  s'en  expliqua  ainfi  à  fa  fem- 
me ,  &  il  lui  recommanda  fur 
toutes  chofes  de  perfeverer  dans 
la  foi ,  &  au  cas  qu'elle  retour- 
nait au  Sault  ,  délever  ks  en- 
fans  dans  la  crainte  de  Dieu.  Il 
ne  cefla  pendant  tout  le  che- 
min de  l'exhorter  à  la  confian- 
ce,  &  de  la  fortifier  contre  les 
dangers  où  elle  alloit  eftre  ex- 
pofée  parmi  ceux  de  fa  Na- 
tion. 

Les  trois  Captifs  furent  con-. 
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duics  non  pas  à  Goïogoen ,  où  il 
eftoic  naturel  qu'on  les  menaft 
d'abor  damais  à  Onnontaguê.  Dieu 
vouloir ,  ce  femble ,  que  la  force 
&  la  confiance  d'Eftienne  écla- 
taft  dans  un  lieu  qui  eftoic  pour 
lors  célèbre  par  la  quantité  de 
Sauvages  qui  s*y  eftoient  aflem- 
blez  en  foule  ,  &c  qui  s'y  plon- 
geoient  dans  les  plus  infâmes  dé- 
bauches. Quoique  ce  foit  la  cou- 
tume d'attendre  les    Captifs  à 
l'entrée  du  Village,  la  joye  qu'ils 
eurent  d'avoir  entre  leurs  mains 
des  habicans  du  Sault  ,  les  fit 
tous  fortir   de  leur    Bourgade 
pour  aller  allez,  loin  au  devant 
de  leur  proye.  Ils  s'eftoient  pa- 
rez de  leurs  plus  beaux  habits , 
comme  pour  un  jour  de  triom- 
phe: ils  eftoient  armez  de  cou- 
teaux ,  de  haches ,  de  bâtons ,  8c 
de  tout  ce  qu'ils  avoient  trouvé 
fous  la  main  ;  la  fureur  eftoic 


Miffionnaires  de  la  C.dcJ.  40  r 
peinte  fur  leur  vifage.  Quand  ils 
eurent  joint  les  Captifs ,  l'un  de 
ces  Barbares  abordant  Eitienne  3 
Mon  frère,  lui  dit -il  ,  tu  es  « 
mort  j  ce  n'eil  pas  nous  qui  te  ci 
tuons ,  c'eft  toi  qui  te  tues  toi-  « 
même,  puifque  tu  nous  as  quir-  et 
té  ,.  pour  demeurer  parmi  ces  ci 
chiens  de  Chreftiens  du  Sault.  ci 
Il  cft  vrai ,  répondit  Eflienne ,  ci 
que  je  fuis  Chreftien  ,  mais  il  ci 
n'eft  pas  moins  vrai  que  je  fais  « 
gloire  de  i'eftre.  Faites  de  moi  « 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  je  « 
ne  crains  ni  vos  outrages,  ni  « 
vos  tourmens:  je  donne  volon-  et 
tiers  ma  vie  pour  un  Dieu  qui  et 
a  répandu  tout  ion  fang  pour  et 
moi.  et 

A  peine  eut-il  achevé  ces  pa- 
roles ,  que  cqs  furieux  fe  jette- 
rent  fur  lui ,  &  lui  rirent  de  cruel- 
les incifions  aux  bras,  auxeuif- 
fes ,  6c  par  tout  le  corps  qu'ils  en- 


40  2  lettres  de  quelques 

ianglanterent  en  un  inftant.  Ils 
lui  coupèrent  plufieurs  doigts 
des  mains ,  &.  lui  arrachèrent  les 
ongles.  Enfuite  un  de  la  troupe 
lui  cria  ^  Prie  Dieu.  Oui  je  le 
prierai ,  dit  Eftienne ,  &  levant 
iès  mains  lices ,  il  fit  le  mieux 
qu'il  put  le  figne  de  la  Croix  en 
prononçant  à  haute  -  voix  en 
leur  langue  ces  paroles  :  Au  nom 
du  Père  ,  &c.  Auffi-  toft  ils  lui 
coupèrent  la  moitié  des  doigts 
qui  lui  reftoient,  6c  ils  lui  crié- 
rent  une  féconde  fois  :  Prie  Dieu 
maintenant.  Eftienne  fit  de  nou- 
veau le  figne  de  la  Croix  ^  &;  à 
Pinftant ,  ils  lui  coupèrent  tous 
les  doigts  jufqu'à  la  paume  de  la 
main.  Puis  ils  Pinviterent  une 
troifiéme  fois  à  prier  Dieu  ,  en 
l'infultant  &:  en  vomiiTant  con- 
tre lui  toutes  les  injures  que  la 
rage  leurdictoit.  Comme  ce  gé- 
néreux Néophyte  fe  mettoit  en 
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devoir  de  faire  le  figne  de  la 
Croix  avec  la  paume  de  la  main, 
ils  la  lui  coupèrent  entièrement. 
Non  contens  de  ces  premières 
faillies  de  fureur,  il  lui  tailladè- 
rent la  chair  dans  tous  les  en- 
droits qu'il  avoit  marquez  du  fi- 
gne delà  Croix  ,  c'eft-  à- dire, 
au  front ,  à  l'eftomac ,  6c  au  de- 
vant de  l'une  6c  de  l'autre  épau- 
le, comme  pour  effacer  ces  au- 
guftes  marques  de  la  Religion 
qu'il  venoit  d'y  imprimer. 

Après  ce  fanglant  prélude, 
on  mena  les  Captifs  au  Village. 
On  arrefta  d'abord  Eftienne  au- 
près d'un  grand  feu  qui  y  eftoic 
allumé ,  &  où  l'on  avoit  fait  rou- 
gir des  pierres.  On  lui  mit  ces 
pierres  entre  les  cuiffes ,  en  les 
preflant  violemment  l'une  con- 
tre l'autre.  On  lui  ordonna  alors 
de  chanter  à  la  manière  Iro- 
quoifej  &  comme  il  refufadele 
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faire  ,  6c  qu'au  contraire  ,  il 
repetoit  à  haute  voix  les  prières 
qu'il  recitoit  tous  les  jours  >  un 
de  ces  furieux  prit  un  tifon  ar- 
dent &;  le  lui  enfonça  bien  avant 
dans  la  bouche.  iJuis  fans  lui 
donner  le  temps  de  refpirer  on 
l'attacha  au  poteau. 

Quand  le  Néophyte  fe  vit  au 
milieu  des  fers  rouges  &  des  ti- 
fons  ardens ,  loin  de  témoigner 
de  la  frayeur ,  il  jetta  un  regard 
tranquille  fur  toutes  ces  belles 
féroces  qui  l'environoient ,  &  il 
m  leur  parla  ainfi  :  RépairTèz- 
»  vous,  mes  freres,du  plaifir  bar- 
»  bare  que  vous  vous  faites  de 
«  me  brufler  ^  ne  m'épargnez- 
»  pas ,  mes  péchez  méritent  en- 
»  core  plus  de  fouffrances,  que 
»  vous  ne  m'en  procurerez  3  plus 
»  vous  me  tourmenterez  ,  plus 
h  vous  augmenterez  la  récom- 
»  penfe  qui  m'eft  préparée  dans 
»  le  Ciel 
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Ces  paroles  ne  fervirentqu'a 
enflammer  leur  fureur  :  chacun 
des  Sauvages  prit  à  l'envi  des  ti- 
fons  ardens  £c  des  fers  rouges 
dont  ils  bruflerent  lentement 
tout  le  corps  d'Eftienne  Le  cou- 
rageux Néophyte  fouffrit  tous 
ces  tourmens  fans  pouflèr  le 
moindre  foupir.  Il  paroiflbit 
tranquille  ,  les  yeux  élevez  au 
Ciel  ,  où  fon  ame  eftoit  atta- 
chée par  une  oraiion  conti- 
nuelle. Enfin  ,  lorfqu'il  fentit 
{qs  forces  défaillir  ,  il  deman- 
da trêve  pour  quelques  inf- 
tans,  &,  alors  ranimant  toute  la 
ferveur ,  il  fit  fa  dernière  prière -y 
il  recommanda  fon  ame  à  J  e- 
sus-Chr  1  s  t  ,  &  il  le  pria  de 
pardonner  fa  mort  à  ceux  qui  le 
traittoient  avec  tant  d'inhuma- 
nité. Enfin  après  de  nouveaux 
tourmens  foufFerts  avec  la  mê- 
me confiance ,  il  rendit  fon  ame 
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a  ion  Créateur  ,  triomphant  par 
fon  courage  de  toute  la  cruauté 
lroquoi  e. 

On  donna  la  vie  à  fa  femme  , 
comme  il  Pavoit  prédit.  Elleref- 
ta  encore  quelque-temps  capti- 
ve dans  le  Payis ,  fans  que  ni  les 
prières  ni  les  menaces  piifTent 
ébranler  fa  foi.  S'eftant  rendu  à 
j4gniè  qui  eft  le  lieu  de  fa  naif. 
fance,elley  demeura  jufqu'à  ce 
que  fon  fils  l'allât  chercher,  &  la 
ramenât  au  Sault. 

Au  regard  du  Sauvage  qui  fut 
pris  en  même  temps  qu'Eftienne, 
il  en  fut  quitte  pour  avoir  quel- 
ques doigts  coupez  avec  une 
grande  incifion  qu'on  lui  fit  à  la 
jambe.    Il  fut  conduit  enfuite  à 
Goïogoen  où  on  lui  accorda  la 
vie.  On  mit  tout  en  œuvre  pour 
Tenea^er  à  s'y  marier ,  &  à  fe  li- 
vrer  aux  defordres  ordinaires  de 
la  Nation  5  mais  il  répondit  con- 
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ftamment  que  la  Religion  lui 
déréndoit  ces  fortes  d'excez.  En- 
fin eftant  venu  avec  un  parti  de 
Guerriers  vers  Montréal  ,  il  fe 
déroba  fecrettement  de  îqs 
Compagnons  ,  &  il  le  rendit  à 
la  Million  du  Saule ,  où  il  a  vé- 
cu depuis  avec  beaucoup  de  pie  - 
te 

Deux  ans  après  une  femme 
de  la  même  Million  ritparoiftre 
une  cenftance  égale  à  celle  d'Ef- 
nenne ,  &:  finie  comme  lui  fa  vie 
dans  les  flammes.  Elle  s'appel- 
loit  Françoife  Gon^nnbatenha. 
Elle  eftoic  cTOnnonta^ué  ,  &.  a- 
voit  efte  baprilee  par  le  P.  Fre- 
min.  Toute  la  Million  eftoic  édi- 
fiée de  fa  pieté  ,  de  fa  modeftie, 
&  de  la  charité  qu'elle  exerçoic 
envers  les  pauvres.  Comme  elle 
eftoic  à  fon  aife  ,  elle  parrageoit 
fes  biens  à  pluficurs  Familles  qui 
fe  foutenoient  de  fes  liberalitez. 
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Ayant  perdu  Ton  premier  Mari , 
elle  époufa  un  vertueux  Chref- 
rien  qui  eftoit  à'Onnontagnê  com- 
me elle  ,  &:  qui  demeuroic  de- 
puis long  temps  iChafteau- Guay, 
qui  eft  à  trois  lieues  du  Sault. 
Il  y  pafïbit  tous  lés  Eftez  à  la 
pefche  ,  &  il  y  eftoit  actuelle- 
ment y  lorfqu'on  apprit  la  nou- 
velle d'une  incurfion  des  Enne^ 
mis.  Auflî-toft  Françoife  fe  mie 
en  canot  avec  deux  de  fes  amies 
pour  aller  chercher  fon  mari , 
&  le  délivrer  du  péril  où  il  fe 
trouvoic.  Elles  y  arrivèrent  à 
temps,  &  cette  petite  troupe  fe 
croyoit  en  feureté  ,  lorfqu'à  un 
quart  de  lieue  du  Sault  elle  fut 
prife  à  Timpourvu  par  PArmée 
ennemie  ,  qui  eftoit  compofée 
à'Onnontaguc^,  de  T ' fonnontouans , 
&  de  Goïo'Toens.  On  coupa  fur  le 
champ  la  tefte  au  Mari ,  &  les 
trois  femmes  furent  emmenées 
captives.  La 
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La  cruauté  qu'on  exerça  fur 
elles ,  la  première  nuit  qu'elles 
payèrent  dans  le  Camp  Iro- 
quois,  leur  fie  juger  qu'elles  dé- 
voient s'attendre  aux  traitte- 
mens  les  plus  inhumains.  Ces 
Barbares  fe  divertirent  à  leur 
arracher  les  ongles ,  6c  à  leur  fu- 
mer les  doigts  dans  leurs  calu- 
mets  :  c'eft,  dit-on ,  un  tourment 
très-  fenfible.  Des  avant -cou- 
reurs portèrent  à  Onnontaquc  la 
nouvelle  de  la  prife  qu'on  ve- 
noit  de  faire.  Les  deux  amies  de 
Françoife  furent  auffLtoft  don- 
nées à  Onneïout  8c  à  Tfonnontouan^ 
&  l'on  donna  Françoife  à  fa  pro- 
pre fœur ,  qui  eftoit  fort  con- 
fîdérée  dans  le  Village.  Celle  ci 
fe  dépouillant  de  la  tendrefle 
que  la  nature  £c  le  fang  dévoient 
lui  infpirer  ,  l'abandonna  à  la 
diferetion  des  Anciens  &c  des 
Guerriers,  c'eft- à  dire  ,  qu'elle 
XIII.  Rec.  S 
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la   deftina  au   feu. 

A  peine  les  Captives  furent- 
elles  arrivées  à  Onmntaqui  qu'on 
fit  monter  Françoife  fur  uné- 
chaffaut  qui  eftoit  dreiïé  au  mi- 
lieu du  Village.  Là  en  préfence 
de  fes  Parens  «Se  de  tous  ceux  de 
fa  Nation  ,  elle  déclara  à  haute 
voix  qu'elle  eftoit  Chreftienne 
delaMiffion  duSault,  &  qu'el- 
le s'eftimoit  heureufe  de  mourir 
dans  fon  Payis  &  par  la  main  de 
fes  proches,  à  l'exemple  de  J.C. 
qui  avoir  efté  mis  en  Croix  par 
ceux  mêmes  de  fa  Nation  qu'il 
avoit  comblé  de  bien- faits. 

Un  des  Parens  de  la  Néophy- 
te qui  eftoit  préfent ,  avoit  fait 
un  voyage  au  Sault  cinq  ans  au- 
paravant ,  pour  l'engager  a  re- 
tourner avec  lui.  Tous  les  arti- 
fices qu'il  employa  pour  lui  per- 
fuader  de  quitter  laMiffion  fu- 
rent inutiles  3  elle  lui  répondit 
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conftamment    qu'elle    eftimoîc 
plus  fa  foi  que  Ton  payis  &  que  fa 
vie ,  tk  qu'elle  ne  vouloir  point 
rilquer  un  fi -précieux  déport. 
Le  Barbare  enfretenoit  depuis 
long- temps  dans  fon  cœur  l'in- 
dignation qu'il  avoir  conçue  d'u- 
ne pareille  réfiftance  ,  &:  piqué 
encore  plus  d'entendre  les  dif- 
cours  de  Françoife  ,  il  fauta  fur 
Téchaffaut ,  il  lui  arracha  un 
crucifix  qu'elle  portoit  au  col , 
&d'un  couteau  qu'il  tenoit  à  la 
main-,  il  lui  fit  fur  la  poitrine  une 
double  incifîon   en   forme   de 
croix.  Tiens,  lui  dit-il,  voilà  la  « 
croix  que  tu  eftimes  tant  ,  &  « 
qui  t'empêcha  d'abandonner  le  ce 
Sault ,  lorfque  je  pris  la  peine  de  « 
t 'aller  chercher.  Je  te  remercie,  « 
mon  frère  ,  lui  répondit  Fran-  « 
çoife  ,  je  pouvois  perdre  cette  ci 
croix  que  tu  m'as  ôtée  j  mais  tu  « 
m'en  donnes  une  que  je  ne  per-  « 

S  ij 
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»  drai  qu'avec  la  vie. 

Elle  continua  enfuite  à  en- 
tretenir fes  compatriotes  des 
myftéres  de  la  foi,  &.  elle  parla 
avec  une  veherftence  &  une  onc- 
tion qui  eftôienr  audeiïus  de  (a 
»a  portée  &  de  festalens.  Enfin, 
w.  dit -elle  en  finiflant,  quelque 
«  affreux  que  ioienc  les  tour- 
na mensaufqueis  vous  me  defti- 
»  nez ,  ne  croyez  -  pas  que  mon 
»>  fort  fôit  à  plaindre  ,  c'eft  le 
m  vôtre  qui  mérite  des  pleurs  &c 

>5  des  eémiiîèmens  •.  ce  feu  oue 

b  ni  " 

»  vous  avez  allume  pour  mon 

p  fupplice ,  ne  durera  que  quel- 

>a  ques  heures  j  mais  pour  vous, 

»  un  feu  qui  ne  finira  jamais , 

m  vous  eft  préparé  dans  les  En- 

»  fers.  Il  eft  pourtant  encore  en 

»  votre  pouvoir  de  l'éviter  :  foi- 

»  vez  mon  exemple ,  faites-  vous 

»  Chreftiens ,  vivez  félon  les  ré- 

»  gles  d'une  loy  fi  fainte,  &  vous 
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vous  dérobez  aux  flammes  é-  <« 
ternelles,  Durefte  je  vous  dé-  « 
clare  que  je  ne  veux  aucun  ce 
mal  à  ceux  que  je  vois  roue  « 
prefts  à  m'arracher  la  vie  ,  non  « 
feulement  je  leur  pardonne  « 
ma  more  ;  mais  je  prie  encore  u 
le  fouverain  Arbitre  de  la  vie  « 
6c  de  la  mort  d'ouvrir  leurs  « 
yeux  à  la  vérité  ,  de  toucher  c< 
ieurs  cœurs  ,  de  leur  faire  la  a 
grâce  de  fe  convertir  &  de  c* 
mourir  Chreftiens  comme  « 
moi.  ce 

Ces  paroles  de  Françoife,  loin 
de  fléchir  ces  cœurs  barbares  , 
ne  firent  qu'augmenter  leur  fu- 
reur. Ils  la  promenèrent  trois 
nuits  de  fuite  par  toutes  les  ca- 
bannes  pour  en  faire  le  joiiet  d'u- 
ne populace  brutale.  Le  quatriè- 
me jour  ils  l'attachèrent  au  po- 
teau pour  la  brufler.  Ces  fu- 
rieux lui  appliquèrent  à  toutes 

S  iij 
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les  parties  du  corps  des  tifons 
ardens  ,  &  des  canons  de  fulil 
tout  rouges.    Ce  iupplice  dura 
plufieurs  heures ,  fans  que  certe 
fainte  victime  pouffait  le  moin- 
dre cri:  elle  avoit  les  yeux  fans 
ceffe  élevez  au  Ciel ,  &  Ton  euft 
dit  quelle  eftoit  infenfible  à  des 
douleurs  ficuifantes.  M.  de  faine 
Michel, Seigneur  de  la  côte  de  ce 
nom ,  qui  eftoit  alors  captif  à  On* 
nontœgué.&cqm  s'échappa  comme 
par  miracle  des  mains  des  Iro- 
quois  une  heure  avant  le  temps 
où  ils  dévoient  le  brufler  ,  nous 
raconta  toutes  ces  circonftan- 
ces  dont  il  fut  témoin.  La  curio- 
fité  attiroit  au  tour  de  lui  tous 
les  habitans  de  Montréal,  &  la 
fimple  expofition  de  ce  qu'il  a- 
voit  vu  tiroit  des  larmes  de  tout 
le  monde.  On  nepouvoit  felaf- 
fer  d'entendre  parler  d'un  cou- 
rage qui  tenoit  du  prodige. 
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Quand  les  Iroquois  fe  font  di- 
vertis long- temps  à  bru  lier  peu 
à  peu  leurs  Captifs,  ils  leur  cer- 
nent la  tefte  ,  ils  leur  enlèvent 
la  chevelure  ,  ils  leur  jettent 
fur  la  telle  de  la  cendre  chaude, 
&  ils  les  détachent  du  poteau  s 
après-quoi,  ils  prennent  un  nou- 
veau plaifirà  les  faire  courir,  à 
les  pourfuivre  avec  des  huées 
horribles  ,  &.  à  les  ajQTommer  à 
coups  de  pierre. Us  en  uférent  de 
la  môme  forte  à  Péeard  de  Fran- 
çoife.  M.  de  faint  Michel  nous 
rapporta  que  ce  fpectacle  le  fie 
frémir  -,  mais  qu'un  moment  a- 
près  il  fut  attendri  jufqu'aux  lar- 
mçs,  lorfqu'il  vit  cette  vertueu- 
fe  Néophyte  fe  jetter  à  genoux, 
&  levant  les  yeux  au  Ciel  offrir 
à  Dieu  en  facrifîce  les  derniers 
fouffles  de  vie  qui  lui  reftoient. 
Elle  fut  accablée  à  l'inftant  d'u- 
ne grefle  de  pierres  que  lui  jet- 

S  iiij 
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terenc  les  Iroquois ,  6c  elle  mou- 
rut ,  comme  elle  avoit  vécu  , 
dans  l'exercice  de  la  prière  & 
dans  l'union  avec  notre  Sei- 
gneur. 

Une  troifiéme  victime  de  la 
Million  du  Sault  fut  facrifiée 
Tannée  luivante  à  la  fureur  des 
Iroquois.  Son  fexe  ,  fa  grande 
jeunefle ,  &  Pexcez  des  tourmens 
qu'on  lui  fit  fouffrir,  rerident  fa 
confiance  mémorable.  On  la 
nommoit  Marguerite  Garon- 
goiïas  :  elle  n'avoir  que  14.  ans , 
elle  eftôit  à'Onnontaguê ,  &  elle 
avoit  reçu  le  baptefme  à  Page  de 
13.  ans.  Elle  fe  maria  peu  après, 
&  Dieu  bénit  fon  Mariage  en  lui 
accordant  quatre  enfans,  qu'elle 
élevoit  avoit  grand  foin  dans 
la  piété.  Le  plus  jeune  eftoit  en- 
core à  la  mammelle  ,  &c  elle  le 
portoit  entre  (qs  bras  lorfqu'elle 
fut  prife. 


Mifîonn.iirzs  de  la  C.deJ.  4.17 
Ce  fut  vers  l'Automne  de  Tan- 
née  1693.  qu'eftant  allé  vihter 
ion  champ  a  un  quart  de  lieue 
du  fort  ,  elle  tomba  entre  les 
mains  de  deux  Sauvages  à'Gn* 
nontagur.  ils  eftoient  de  ion  Payis, 
&:  il  eft  même  probable  qu'ils 
eftoient  de  fes  Parens.  La  joye 
qu'on  avoic  eu  à  Onnontagué  de 
laprife  des  deux  premiers  ChreC 
tiens  du  Sault  ,  fit  juger  à  ces 
Sauvages  ,  que  cette  nouvelle 
Captive  leur  attireroit  de  grands 
applaudiiîemens.  Ils  la  menè- 
rent donc  en  dilieence  à  Onnon- 
Ligue. 

Au  premier  bruit  de  fon  ar- 
rivée, tous  les  Sauvages  fortirent 
du  Village,  &  allèrent  attendre 
la  Captive  fur  une  éminence 
où  elle  devoir  pafler.  Une  fureur 
nouvelle  s'eftoit  emparée  de  tous 
les  efprits.  Dès  que  Marguerite 
parut ,  elle  fut  reçue  avec  des 
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cris  affreux  ,  &.  elle  ne  fut  pas 
pluftoil  fur  l'eminence ,  qu'elle 
fe  vie  invertie  de  cous  ces  Barba- 
res au  nombre  de  plus  de  qua- 
tre cens.  On  lui  arracha  d'abord 
Ion  enfant  ,  on  la  dépouilla  de 
fès  habits,  enfuitetous  (éjectè- 
rent fur  elle  pefle-mefle  ,  &  ils 
l'enfanglanterent   à   coups    de 
couteaux  :  Tout  fon  corps  eftoit 
devenu  une  feule  playe.  Un  de 
nos  François  qui  fut  témoin  d'un 
fi  effroyable  fpectacle,  attribuoit 
a  une  efpece  de  miracle  qu'elle 
n'ait  pas  expiré  far  l'heure.  Mar- 
guerite l'apperçut  ,  &c  le  nom- 
»  mant  par  fon  nom  :  Hé  bien  ! 
«lui  dit-elle?  vous  voyez  quel  eft 
»  mon  fort ,  il  n'y  a  plus  que  qud- 
»  ques  inftans  de  vie  pour  moi. 
»  Dieu  en  foit  béni  ,  je  n'appre- 
yy  hende  point  !a  mort  quelque 
«cruelle  que  foit  celle  qu'on  me 
«prépare  :  mes  péchez  en  méri- 
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te  ne  davantage  5  priez  le  Sei-  « 
gneur  qu'il  me  les  pardonne,  &  " 
qu'il  me  donne  la  force  de  four-  « 
frir.  Eile  parlait  à  haute-voix  &Z  «* 
dans  fa  langue.  On  ne  pouvoit 
affez  s'étonner  que  dans  le  trif- 
te  eftat  où  eIlecfloitreduite,el- 
le  eûft  encore  l'efprit  fi  prefenr. 

On  la  conduiiit  pour  peu  de 
temps  dans  la  cabanne  d'une 
Françoife  habitante  de  Mont- 
réal, qui  eftoit  auffien  captivité. 
La  Françoife  prit  ce  temps- là 
pour  encourager  Marguerite,  6c 
pour  l'exhorter  à  fouffnr  avec 
confiance  un  tourment  paflager, 
en  vue  des  récombenfes  éter- 
nelles dont  ilferoitfaivi.  Mar- 
guerite la  remercia  des  confeils 
charitables  qu'elle  lui  donnoit , 
&  elle  lui  répéta  ce  qu'elle  avoir 
déjà  dit  ,  qu'elle  n'avoit  nulle 
appréhenfion  de  la  mort  ,  & 
qu'elle  l'accepcoit  de  bon  cœur. 

Svj 
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Elle  ajouta  même  que  depuis 
fon  baptefme ,  elle  avoic  demarr- 
dé  à  Dieu  la  grâce  de  fouffrir 
pour  ion  amour  ,  6c  que  voyant 
Ton  corps  tout  déchiré,  elle  ne 
pouvoir  douter  que  Dieu  n'euft 
exauce  la  prière  3  qu'elle  mou- 
roit  contente ,  Se  qu'elle  ne  fou- 
haittoit  aucun  mal  à  Tes  parens 
&  à  Tes  compatriotes  qui  deve- 
noient  fes  bourreaux  5  qu'au  con- 
traire, elle  prioit  Dieu  de  leur 
pardonner  leur  crime  ,  &  de  leur 
faire  la  grâce  de  fe  convertir  à 
]a  Foi.  Ceft  une  chofe  remar- 
quable ,  que  les  trois  Néophy- 
tes dont  je  parle,  ayent  prié  à  la 
mort  pour  le  falut  de  ceux  qui 
les  traittoient  fi  cruellement  : 
c'eft  une  preuve  bien  fenfibîe  de 
la  charité  qui  régne  dans  la  Mit 
fion  du  Sault. 

Les  deux  Captives  s'entrete- 
noient  encore  des  véritez  éter- 
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nello.  &;  du  bonheur  des  Saint* 
dans  le  Ciel  ;  lorfqu'une  croupe 
de  Sauvages  vint  chercher  Mar- 
guérite  pour  la  conduire  au  lieu 
où  elle  devoir  eftre  bruflee.  Ils 
n'eurent  nul  égard  ni  à  (a  jeunef- 
fe,ni  à  fon  fexe ,  ni  à  fa  patrie ,  pi 
à  l'avantage  qu'elle  avoitd'eftre 
la  fille  d'un  des  plus  difiinguez 
du  Village  ,  qui  en  eftoit  com- 
me le  chef,  éc  au  nom  duquel 
fe  faifoient  toutes  les'affaires  de 
la  Nation.  Tout  cela  auroit  in- 
failliblement fauve  la  vie  à  tou- 
te autre,  qu'à  une  Chreftienne  de 
laMiifion  du  Saule. 

Marguerite  -fut  donc  liée  au 
poteau  ,  &  on  lui  brufla  tout  le 
corps  avec  une  cruauté  qu'il 
n'eit  pas  aifé  de  décrire.  Elle 
fouffroit  ce  long  6c  rigoureux 
fupplice  fans  donner  aucun  li- 
gne de  douleur  :  On  Penten- 
doit  invoquer  les  faints  noms  de 
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Jésus,  de  Marie,  &  de  Jofeph, 
6c  ies  prier  de  la  foutenir  dans 
ce  rude  combat ,  jufqu'à  ce  que 
fon  facrifice  fuftconibmmé.  El- 
le demandent  auffi  de  temps  en 
temps  un  peu  d'eau  3  mais  après 
quelques  réflexions  ,  elle  pria 
qu'on  lui  en  reriifat,quand  même 
m  elle  en  demanderait.  Mon  Sau- 
«  veur,  dit-elle ,  eut  foif  en  mou-1 
»  rant  pour  moi  fur  la  Croix  , 
«  n'eft-il  pas  jufte  que  je  fouffre 
"  la  même  incommodité  ?  Les 
îroquois  la  tourmentèrent  de- 
puis midy  jufqu'au  foleil  cou- 
ché. Dans  l'impatience  où  ils  ef- 
toient  de  lui  voir  rendre  le  der- 
nier foupir ,  avant  que  la  nuit  les 
forçait  de  fe retirer,  ils  la  déta- 
chèrent du  poteau  ,  ils  lui  arra- 
chèrent la  chevelure,  ils  lui  cou- 
vrirent la  tefte  de  cendre. chau- 
de ,  &  ils- lui  ordonnèrent  de 
courir.  Elle  au  contraire  fe  mit 
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i  genoux  ,  êc  élevant  les  yeux  6c 
les  mains  au  Ciel  ,  elle  recom- 
manda ion  ame  au  Seigneur.  Ces 
Barbares  lui  déchargèrent  iur 
la  celte  plufieurs  coups  de  bâton, 
fans  qu'elle  diiconrinuaft  de 
prier.  Enfin,  Pun  d'eux  s'ecriantj 
EfttCc  que  ce  chien  de  Chrefiien 
ne  peut  mourir  ,  prit  un  couteau, 
flamand  tout  neuf,  &:  le  lui  en- 
fonça dans  le  bas  ventre.  Le 
couteau  quoique  poulîé  avec 
roideur ,  fe  brifa  au  grand  eton- 
nement  des  Sau  vages,  6c  les  mor- 
ceaux  tombèrent  a-  les  pieds.  Un 
autre  prit  le  poteau  même  où 
elle  avoit  efté  attachée,  &  lui  en 
frappa  violemment  la  cefte:  com- 
me elle  donnoit  encore  quel- 
ques fignesde  vie,,  ils  mirent  le 
feu  à  un  tas  de  bois  fec  qui  eftoit 
dans  la  place,  6c  ils  y  jetrerent 
fon  corps  qui  fut  bien-toft  con- 
fumé.  C'cft  de- là  que  Alargue- 
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rite  alla  fans  douce  recevoir  au 
Ciel  la  recompenfe  que  méri- 
toit  une  laitite  vie  terminée  par 
une  mort  fi  précieufe. 

Il  eftoit  naturel  qu'on  accor. 
daftlavieàfon  fils  y  maisunlro- 
quois  à  qui  il  avoit  efté  donné  , 
voulut  fe  vanger  fur  lui  de  l'af- 
front qu'il  croy  oit  avoir  reçu  des 
François.  On  fut  furpris  trois 
jours  après  la  mort  de  Margue- 
rite, d'entendre  au  commence- 
ment de  la  nuit  un  cri  de  mort. 
A  ce  cri  tous  les  Sauvages  forti- 
rént  de  leurs  cabannes  pour  fe 
rendre  au  lieu  d'où  il  partoit. 
L'habitante  de  Montréal  dont 
j'ai  parlé, y  courut  comme  les  au- 
tres. Là  fe  trouva  un  feu  allu- 
mé ,  &  l'enfant  preft  d'y  eftre  jet- 
te. Les  Sauvages  ne  purent  s'em- 
pêcher d'être  attendri  à  ce  fpec- 
tacle  •  mais  ils  le  furent  bien  da- 
vantage ,  lorfque  cet  enfant  qui 
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n'avoit  qu'un  an ,  levant  fcs  pe- 
nces mains  vers  le  Ciel  avec  un 
doux  fourire  ,  appella  par  trois 
fois  ia  mère  ,  témoignant  par 
fon  gefte  qu'il  vouloir  Pembraf- 
fer.  L'habitante  de  Montréal  ne 
douta  point  que  fa  mère  ne  lui 
euft  apparu  :  il  eft  du  moins  pro- 
bable qu'elle  avoir  demandé  à 
Dieu  que  ion  fils  lui  fufl:  réuni 
aupluftoft  ,  afin  de  le  préferver 
d'une  éducation  licentieufe  qui 
l'auroit  tout-à-fait  éloigné  du 
Chriftianifme.  Quoiqu'il  en  foit, 
l'enfant  ne  fut  pas  abandonne 
aux  flammes,  un  des  plus  confî- 
dérables  du  Village  l'en  délivra, 
mais  ce  fut  pour  le  faire  mourir 
d'une  mort  qui  n'eftoit  guéres 
moins  cruelle  :  il  le  prit  parles 
pieds,  &  l'élevant  en  l'air, il  lui 
fracaiTa  la  tefte  contre  une  pier- 
re. 

Je  ne  puism'empêcher,  mon 
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R.  Père,  de  vous  parler  encore 
d'un  quatrième  Néophyte  de 
cette  Million  ,  lequel  bien  qu'il 
ait  échappé  au  feu  qui  lui  eftoit 
préparé  ,  a  eu  pourtant  le  bon- 
heur de  donner  fa  vie  pour  ne 
pas  s'expoferau  danger  de  per- 
dre fa  Foi.  Ceftoit  un  jeune 
j4gniè  nommé  Haonhoucntfîon- 
taouet.  11  fut  pris  par  un  parti 
d'^<w^qui  le  menèrent  efcla- 
ve  dans  leurPayis.  Comme  il  y 
avoir  beaucoup  de  Parens,  on 
lui  accorda  la  vie ,  &  on  le  don- 
na à  ceux  de  fa  cabanne.  Ceux- 
ci  le  follickerent  fortement  de 
vivre  félon  les  coutumes  de  la 
Nation ,  c'eft-  à-dire ,  de  fe  livrer 
à  tous  lesdefordres  d'une  vie  li- 
centieufe.  Eftienne  loin  de  les  é, 
coûter  ,  leur  oppofoit  les  véri- 
tez  du  falut,  qu'il  leur  expliquoit 
avec  beaucoup  de  force  &  d'onç . 
tion ,  &  il  les  exhortoit  fans  cef- 
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fe  à  venir  avec  lui  à  la  Mil- 
lion du  Saule  pour  y  embraiïer 
le  ChrifHanifme.  Il  parloir  ides 
gens  nez  &  élevez  dans  le  vice , 
dont  ils  s'eftoient  faic  une  trop 
douce  habitude  pour  fe  refou- 
dre à  le  quitter.  Ainfi  les  exem- 
ples &  les  exhortations  du  Néo- 
phyte ,  ne  fervirent  qu'à  les 
rendre  plus  coupables  devant 
Dieu. 

Comme  il  s'apperçut  que  fon 
féjour  à  Ayniè  n'eftoit  d'aucune 
utilité  pour  fes  parens,  &  qu'il 
devenoitmême  dangereux  pour 
fon  falut ,  il  prit  la  réfolution  de 
retourner  au  Sault  $  il  s'en  ou- 
vrit à  tes  proches,  lefquels  y  con- 
fentirenc  d'autant  plus  volon- 
tiers 3  qu'ils  fe  voyoient  délivrez 
par-là  d'un  Cenfeur  importun  > 
qui  reprenoit  continuellement 
les  vices  de  fa  nation.  Il  quitta 
donc  une  féconde  fois  fon  Payis 
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&;  fa  famille  ,   pour  conferver 
fa   foi  qui  lui  eitoit  plus  chère 
que  couc  le  refte. 

A  peine  eftoit-il  en  chemin  , 
que  lebruic  de  fon  départie  ré- 
pandit dans  toutes  les  cabannes. 
On  en  parla  fur-tout  dans  une, 
où  de  jeunes  vvrognes  faifoienc 
actuellement  la  débauche  :  ils 
s'echauferent  contre  Eitienne, 
6c  après  bien  des  invectives  ils 
conclurent  qu'il  ne  falloit  pas 
fouffrir  qu'on  préferafl  ainfi  le 
Village  des  Chrefliens  à  leur 
Payis ,  que  c'eftoit  un  affront  qui 
réjailliûoit  fur  toute  la  Nation , 
qu'ils  dévoient  contraindre  ce 
chien  de  Chreftien  de  revenir  au 
Village,ou  lui  caffer  la  tefte,  afin 
d'intimider  ceux  qui  feroient 
tentez  de  fuivre  fon  exemple. 

Auffi  -  toft  trois  d'entre- eux 
s'armèrent  de  leurs  haches,  & 
coururent  après   Eftienne  :  ils 
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l'eurent  bien-ton:  atteint ,  Se  J  a- 
bordant  la  hache  levée  :  Ile-  ce 
tourne  fur  tes  pas,  lui  dirent-  « 
ils  brufquement,  &  luis-nous:  c« 
tues  mort  fi  tu  refiftes  ,  nous  u 
avons  ordre  des  anciens  de  te  « 
çailer  la  cefte.  Eftienne  leur  re-  « 
pondit  avec  fa  douceur  ordinai- 
re ,  qu'ils  eftoienc  lesmaiftresde 
fa  vie ,  mais  qu'il  aimoit  mieux 
la  perdre  que  de  rifquer  la  foi  & 
fon  falut  dans  leur  Village  ,  qu'il 
alloit  à  la  Million  du  Saule  ,  & 
que  c'eftoit-là  qu'il  eftoi:  réfo- 
lude  vivre  &  de  mourir. 

Comme  il  vit  qu'après  une 
déclaration  Ci  précifedefesfen- 
rimens ,  ces  brutaux  fe  mettoient 
en  devoir  de  le  tuer  -,  il  les  pria 
de  lui  accorder  quelques  inftans 
pour  prier  Dieu  5  ils  eurent  cet- 
te condefeendance  tout  yvres 
qu'ils  eftoient,  &  Eftienne  s'ef- 
tant  mis  à  genoux  fit  tranouil- 
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lement  fa  prière ,  où  il  remercia 
Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  faifoic 
de  mourir  Chreftien^il  pria  pour 
ks  Parens  infidèles ,  &.  en  par- 
ticulier pour  les  bourreaux ,  qui 
dans  le  moment  levèrent  leurs 
haches  de  lui  fendirent  la  tefte. 
Nous  apprîmes  une  mort  fi 
généreufe  &  fi  chreftienne  par 
quelques  Arniez^  qui  vinrent 
dans  la  fuite  fixer  leur  demeure 
à  la  Miffion  du  Sauît. 

Je  finirai  cette  Lettre  par  Phif- 
toire  d'une  autre  Chreftienne 
de  cette  Million  ,  dont  la  vie  a 
efté  un  modèle  de  patience  &  de 
piété.  C'eft  la  première  compa- 
gne de  Catherine  te  Gal.kouita , 
àc  la  plus  fidèle  imitatrice  defes 
vertus.  Jeanne  Gouaftahra  ,  c'eft 
Ion  nom  ,  eftoit  Onnelcut  de  na- 
tion. Elle  fut  mariée  à  un  jeune 
Agniè ,  dans  la  Miflion  de  Nô- 
tre-Dame de  Lorette:  La  dou- 
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ceur  de  fon  naturel,  &  fa  rare 
vertu,  dévoient  lui  attirer  toute 
larendreilè  de  l'on  mari  5  mais 
ce  jeune  homme  s'abandonna 
aux  vices  ordinaires  de  ià  Na- 
tion ,  je  veux  dire  ,  à  l'y  vrogne- 
rie&  a  l'impureté  5  &:  (on  liber- 
tinage fut  pour  la  Néophyte  une 
fource  continuelle  de  mauvais 
traittemens.  Il  quitta  bien-toft 
le  Village  de  Lorette,  Redevint 
errant  8c  vagabond.  Sa  vermeil- 
le Femme  ne  voulut  jamais  Je 
quitter  ,  elle  le  luivit  par  tout 
dans  Pefpérance  de  le  faire  en- 
fin rentrer  en  lui-même,  £c  de  le 
gagner  àjESus-CniusT., 
elle  fupportoit  fes  débauches  &c 
&s  brutalitez  ,  avec  une  patien- 
ce inaltérable  ,  elle  pratiquoic 
même  en  fecret  de  fréquentes 
auftéritez ,  pour  obtenir  de  Dieu 
fa  converfion.  Ce  malheureux 
s'avifa  de  venir  au  Saule  où  il 
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avoit  des  Parens,  elle  l'y  accom- 
pagna ,  6c  elle  eut  pour  lui  des 
complaifances  &  'des  attentions 
capables  d'amollir  le  cœur  le 
plus  dur.  Enfin ,  après  bien  des 
courtes ,  6c  toujours  plongé  dans 
le  liberrinage  &  la  diflblution, 
il  renonça  enfin  à  ia  foi,  &: il  re- 
tourna chez  les  sfgni?%.  Ce  fut 
Tunique  endroit  où  laNéophyte 
refufa  de  le  fuivre.  Elle  eut  ce- 
pendant la  prudence  d'aller  de- 
meurer à  Lorette  chez  les  Pa- 
rens  d'un  fi  indigne  mari ,  fe 
flattant  que  ce  dernier  trait  de 
complaifance  le  feroit  revenir 
de  ks  débauches  :  mais  elle  n'y 
fut  pas  un  an  ,  qu'elle  appritque 
cet  Apoftat  avoit  erré  tue  par  des 
Sauvages  ,  dont  il  attaquoit  la 
caban  ne ,  au  fortir  d'une  débau- 
che qu'il  avoit  pouflëe  au  der- 
nier excez. 

Une  mort  fi  funefle  la  toucha 
vivement  b 
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vivement  j  quoiqu'elle  fut  enco- 
re à  la  Heur  de  fon  âge ,  elle  re- 
nonça pour  jamais  a  l'eftat  du 
Mariage,  6c  elle  prit  le  parti  d'al- 
ler palier  le  refte  de  fes  jours  au- 
près du  tombeau  de  Catherine, 
où  elle  vécut  en  Veuve  Chrcf- 
tienne  ,•&  où  elle  acheva  de  ie 
iandifier  par  la  pratique  de  tou. 
tes  les  vertus  ,  6c  par  de  conti- 
nuelles auftéritez.  Elle  mourut 
peu  après  en  odeur  de  fainteté. 
Une  feule  chofe  lui  fit  de  la  pei- 
ne dans  fa  dernière  maladie  rel- 
ie lailToit  deux  enfans  dans  un 
âge  encore  tendre,  Pun  n'avoir 
que  fix  ans ,  6c  l'autre  n'en  avoir 
que  quatre  -y  elle  apprehendoit 
qu'Us  ne  fe  pervertiflènt  dans  la 
fuite  ,  6c  qu'ils  ne  marchaient 
fur  les  traces  de  leur  malheureux 
père  ,  elle  eut  recours  à  N.  Sei- 
gneur ,  avec  cette  ferveur  6c  cet- 
te confiance,  dont  elle  animoit 
JC1II.  Rec.  T 
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toutes  fes  prières  $  &,  elle  lui 
demanda  la  grâce  de  ne  point 
ieparer  les  enrans  de  la  mère.  Sa 
prière  fut  exaucée  :  quoique  ces 
deux  enfans  fulTent  alors  dans 
une  fanté  parfaire  ,  l'un  tom- 
ba auffi-toft  malade  ,6c  mourut 
avant  la  mère.  L'autre  la  fuivit 
huit  jours  après  qu'elle  fut  de- 
cedée. 

Je  ferois  infini ,  mon  R.  Père, 
iî  je  vous  parlois  encore  de  plu- 
£eurs  autres  Néophytes  dont  la 
vertu  &  la  Foi  ont  efté  pareille- 
ment éprouvées  3  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire ,  fuffic 
pour  vous  donner  une  idée  de  la 
ferveur  qui  régne  dans  la  Mi£ 
fion  de  faint  François  Xavier 
*  du  Saul.  Monfeigneur  l'Evêque 
de  Québec  qui  a  vifité  nos  Néo- 
phytes ,  a  rendu  un  témoigna- 
ge public  à  leur  vertu  :  c'eft  ain- 
fi  qu'en  parle  ce  grand  Prélat 
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dans  une  Relation  *  qu'il  fie  de 
Teftat  delà  nouvelle  France ,6c 
qu'il  rendit  publique  en  Tannée 
1688.  La  vie  commune  de  tous  <t 
les  Chreftiens  de  cette  Million  « 
n'a  rien  de  commun ,  &;  Ton  « 
prendroit  leur  Village  pour  un  « 
véritable  Monaftere.  Comme  « 
ils  n'ont^quitté  les  commodi-  c« 
tez  de  leur  payis,  que  pour  a(Iu-<« 
rer  leur  ialut  auprès  desFran-  « 
(jois  j  on  les  voit  tous  portez  à  *« 
la  pratique  du  plus  parfait  dé-  ce 
tachcment,&ils  gardent  par-  ce 
mi  eux  un  fi  bel  ordre  pour  « 
leur  fandification ,  qu'il  feroit  « 
difficile  d'y  ajouter  quelque  « 
chofe.  ce 

Jrefpere  ,  mon  R.  Père  ,  que 
vôtre  zèle  vous  portera  à  prier 
fouvent  le  Dieu  des  miféricor- 

*  Eftat  préfent  de  l'Eglife  &  de  U  Colon- 
nie   Françoifc  de  la  nourclle  France  ,  />*- 

V  130. 


43  6  Lettres  de  quelques 

«des  pour  ces  nouveaux  fidèles, 
afin  qu'il  les  conferve  dans  cet 
eftat  de  ferveur  où  il  les  a  mis 
par  fa  grâce.  Je  fuis  avec  bien  du 
reïped , 


Mon  Rivuikê  Pirb> 


Voftre  très-humble  &  très- 

obéïflant  ferviteur  en  N.  S. 

P.  Chollenec,  Mifïïonnaire 

de  la  Compagnie  de  Jésus. 


Fautes  a  corriger. 

T)Age  13.  ligne  dernière  ,  quatre- vingt  ans, 

It/ez  ,  quarre-vingts  ans 
Page  iif.  /.  9,  fervirc,   lif.  fcrvir 
Page  135.  /.  if.  les,  lif.  (es 
Page  139.  /  i.@*  9.  ^£<?  14  j.  /.  10.  la  Keoumi, 

lif.  Lakcboumi 
Page  1  43.  I.  13.  Palmapouranam  ,  lif.  Patma- 

pouranam 
Page  1Ç9.  /.  4.  d'autre  ,  ///  d'autres 
Page  181.  ligne  dernière  ,  thankaram  ,  lif. 

Cbfmkcharam 
P.ige  iij.  /.  4.  orTroit  ,  /*/  offrit. 
PRZe  547-  (■  dernière,  prophera,  //'/"  propkctoe 
P^£e  3<5'o  /.  ir.  traînons  ,  lif.  tramons 
Page  576  Lu.  cette  réponfe,  lif.  ces  réponfes 
P.ige  176.I.  u.  avant-  hier  ,  lif.  hier. 
Page  38*.  /.  io   reproches  ,  ///  réponfes- 
P/*g*  389   /.  it.  permettent,  /*/  permettant. 
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PRIVILEGE    DV    ROY. 


Loin 
N'iv.v. 


S  par  la  gracr  de  Dieu  Roy  de  France  Je  .\c 


Gens  tenant  nos  Couis  de  Parlement)  Ma:lrres  des 
Requêtes  ordinaires  de  noftie  Hôtel ,  Gi 
Prevoftde  Paris,  Badlifs,  Senelcliaux  ,  leurs  Lieute» 
na.-.s  Civils,  &;  autres  nos  Ja  liciers  qu'il  appartten- 
dia  ,  Salut.  Noltrc  b  en  amé  le  Père  j  B.  Du 
H  a  i.  d  e  de  la  Corxipagn  ed:  Jésus,  Nous  ayant 
fa;c  reoi(  ntr.r  qu'il  delireroit  faire  imprimée  £c  aon- 
ner  au  l-ublic  un  Ouvrage  intitulé:  Lettres  édifiantes  fr 
turtafts  écrites  des  Miffions  étrangères  par  quelques  À/i/î 
fiom.ùrcs  de  la  Compagnie  de  J  E  s  u  s  s'il  nous  pladoic 
lui  en  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  necef- 
faiies.  Nous  luy  avons  permis  &:  permettons  pir  ces 
Pu-lentes  de  faire  imprimer  ledit  Livre  en  telle  for- 
me  ,  marge  ,  caracicr'  »  cV  autant  de  fo;s  que  bon  luy 
ira  ,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tour 
XioftreRoyaume  pendant  le  temps  de  fîx  années  conte- 
cimves,  à  compter  du  jourdela  datte  défaites  Pre« 
Faifons  defentes  à  toute  forte  de  perfonnes  de 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  in- 
troduite d  i  nprefùon  étrang.ie  dans  aucuns  lieux  de 
r.o.;.t:  eobéilTance  ;  &  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  Se 
âu.ies  ,  d'imprimer  ,  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire 
vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Livre  en  tout  ni 
en  partie,  fans  Ja  permifîîon  audit  Expofant ,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  luy  ,  à  peine  de  confifeauon 
des  Exemplaires  contrefaits  , &  de  quinze  cens  livres 
d'aman ie  contre  chacun  des  contrevenant,  dont  un 
tirs  à  Nous  ,  un  tien  à':Ho!td  Dieu  de  Faris  ,  l'au- 
ne tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous  dépens ,  dom- 
:  refts.  A  la  charge  que  ces  P refentes  fe- 
ront enreg:ftrées  tout  au  long  fur  le  Regiïtre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  &'  Libraires  de  Paris, 
&  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  d'icelles  ;  Que  l'im- 
prcfïïon  Cudt  Livre  fera  faite  dans  noltre  Royaume 
&  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  ôc  en  beaux  caiactc 


i«  ,  confoTnémrm  aux  Re^lemens  de  la  Librairie, 
&  q'j'^vant  que  del'expofer  en  vente  ,  il  en  fera  mis 
deux  Exemplair  s  dans  noftre  Bibliothèque  publique, 
un  dans  celle  de  noftre  Cbafteau  du  Louvre,  oc  un 
dans  ce'le  de  noftre  très  cher  &  féal  Chevalier  Chan- 
celier de  France  le  fîeur  Phelypeaux  Comte  de  Pont- 
chartratn  ,  Command-  ur  de  nos  Ordres ,  le  tout  à  pei- 
ne de  nulité  des  prefentes  :  Du  contenu  desquelles 
vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expo- 
fant  ou  fes  ayans  caufe  pleinement  &  paifiblement  , 
f->.ns  foufïrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  em- 
pê  hemens.  Voulons  que  la  copie  deflites  Prefenres, 
qui  fera  imprimée  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit 
Livre  ,  foit  tenue  pour  dûè'ment  fignifiée  ,  &  qu'aux 
copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amez,  &  féaux 
Confcillers  ôc  Secrétaires  fay  foit  ajoutée  comme  à 
l'orig'nal.  Commandons  au  premier  noftee  Huifller 
ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icellcs  tous 
Actes  requis  oc  neceflaires  ,  fans  demander  d'autre 
permiffion  ,  8c  nonobstant  clameur  de  Haro  ,  Char- 
tre  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires:  Car  tel  eft 
noftre  plaifir.  Donné  à  Verfaillcs  le  douzième  de  Fe- 
viierl'an  de  grâce  mil  'epr  cens-trei:e,  &  de  noftre 
Règne  le  foixante-dixiéme. 

Par  le  Roy  en  fon  Confeil  , 
F  O  U  QJJ  E  T. 

Regiftré  fur  le  7{egi(irc  N'a»».  %  .  de  Li  f.oinmmauté  des 
libraires  &  Imprimeurs  de  Varis ,  page  599  N>*m  671  - 
anformémen'  aux  Règlement ,  &  nvammental'  AireA  in- 
ij.  sAo-<jt  1   oj.  Fait  a  paris  le  u.  Avrïl\y\  j. 

Signé,  L.    JOS  SB  ,    Syndic. 


De  l'imprimerie  de  la  Veuve  d'Antoine  Lambin. 
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